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Les Rolling Stones reviennent à la 
charge, vrombissant, explosant comme 
à leur meilleure époque. C'est un 
«smashing hit». N° 17 lors de son 
entrée au Top 30, il fut 4 la semaine 
suivante, 2°, puis 1°" quatre semaines 
à peine après sa parution, Pour le 
commenter, je préfère laisser la parole 
à d'autres, je suis désolée de n'avoir 
pu trouver d'avis défavorable mais la 
presse est unanime : c'est formidable ! 


UN RETOUR EN AVANT 


« Sauvage, excitant, un peu blues, 
avec ce son facétieux et solide parti- 
culièrement réussi par Bill Wyman 
à la basse » (Melody Maker). « Retour 
à l'excitation et à la frénésie des 
Stones à l'époque de « Satisfaction » 
(Melody Maker). 

« Prenant, rythmé, vibrations trépi- 
dantes, lamentations d'harmonica, 
maraccas, Mick se livre à des vocaux 
irrésistibles, pyrotechniques. Je ne 
sais comment ils font, mais les 
Stones ont un don unique pour, en 
partant d'une formule simple, aboutir 
à un poème épique miniature, C'est 
un disque qui est galvanisant, irrésis- 
tible. Un hit retentissant!» (Derek 
Johnson, New Musical Express). 
«Qui a besoin du Rock Revival? 
Pour moi, tout ce dont j'ai besoin 
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c'est du retour des Rolling Stones. » 
(New Musical Express). 

Qu'en pense Julie Driscoll ? 

« Ils sont revenus à ce qu'ils avaient 
l'habitude de jouer, et c'est une 
bonne chose, non parce qu'ils ne 
peuvent aller plus loin, mais parce 
que le public réclame une musique 
plus terrestre en ce moment. Peut- 
être les groupes sont-ils allés trop 
loin l'année dernière, mais il est 
inutile de retourner aussi loin en 
arrière vers le rock and roll qui n'est 
qu'un tas de vieilleries. Les Stones 
sont trop intelligents pour tomber 
dans ce panneau. » Et qu'en pensent 
les Stones eux-mêmes ? 

Mick Jagger: « Nous avons eu de 
mauvais disques qui sont devenus 
numéro 1 et de drôles aussi. Je pense 
que ce disque est meilleur que les 
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derniers (...) « Little red rooster » 
était drôle car il n'avait pas la sono- 
rité d'un numéro 1, et « Get off 
of my clouds » n'était pas très exci- 
tant. » (...) « Nous ne nous sommes 
pas dits: Bon, nous allons revenir 
en arrière... ». 

Bill Wÿman : « Ce disque peut sembler 
moins complexe que ceux que nous 
avons fait récemment, mais nous 
avons été aussi absorbés techni- 
quement que d'habitude. Le produit 
fini est plus simple, mais le travail 
a été aussi compliqué. Pendant neuf 
mois, nous n'avons pas eu de pro- 
ducteur, depuis notre rupture avec 
Andrew Oldham. C'est pourquoi il 
est agréable d'avoir quelqu'un qui 
pense comme nous sans faire partie 
du groupe et suffisamment détaché 


LES STONES ET LE CINÉMA 


«The Performance » Un film de la 
Warner Bross Seven Aris, où Mick 
joue le rôle d'un garçon très indé- 
pendant jusqu'au jour où || rencontre 
un gangster, interprété par James 
Fox. Mick, qui y chante une chanson, 
a écrit la musique du film, qui est 
dirigé par Donald Cammell et 
Nicholas Roeg d'après un scénario 
de Cammell. 
« One by one », un film de Jean-Luc 
Godard qui est interprété par l'en- 
semble des Stones, C'est l'histoire 
de la création et de la destruction. 
La création étant l'enregistrement 
d'un disque, la destruction, la mort 
d'une personne. C'est d'ailleurs lors 
du tournage d'une séquence de ce 
film, alors que les Stones enregis- 
traient au studio London Olympic à 
Barnes, un titre de leur prochain 
album, que le feu a pris, Jimmy 
Miller (producteur des disques des 
Rolling Stones) et Charlie Watts ont 
pu sauver les bandes magnétiques. 
On connaît déjà quelques titres du 
futur album « Beggars Banquet » qui 
doit sortir le jour de l'anniversaire 
de Mick, 26 juillet: «Parachute 
Woman », & Factury girl», « Lady », 
|« The devil is my name ». 


Jo. B. 


pour se rendre compte de ce qui 
nous est nécessaire ». Pour la première 
fois, Mick joue de la guitare dans cet 
enregistrement. 


APRES LES HIPPIES 


Mais, me direz-vous, les Stones 
s'accrochent, ils veulent absolument 
faire de l'argent et reviennent à un style 
qui leur a fort bien réussi ? En fait, ce 
n'est pas une concession que les Stones 
ont faite à leurs fans, maïs je crois 
qu'ils sentaient sincèrement au fond 
d'eux-mêmes le besoin de réaliser ce 
disque, qui d'ailleurs n'a rien de 


semblable avec leurs anciennes pro- 
ductions, à part cette force sauvage 
se dégageant de leur musique: le 
punch de «Have you seen your 
mother...» et l'agressivité de « Get 
off of my clouds ». Mais, après chaque 
explosion, les Stones sont toute 
douceur; (souvenez-vous : « As tears 
go bye », « Ruby tuesday »), Là « Child 
of the moon» est un morceau très 
doux et très original qui plaira certai- 
nement beaucoup au public américain. 
« C'est curieux, m'a-t-on dit, ce succès 
me surprend, on n'entendait plus les 
Stones, je les croyais finis, » 

On ne les entend plus ? Eh bien, écoutez 
donc Radio Luxembourg Anglais 
(208 m P.0.), seul poste représentatif 
des goûts du public anglais de variétés, 
malgré la soit-disant « révolutionnaire » 
Radio | qui a hérité de l'austérité de 


Mick Jagger. 


la B.B.C.. Ce poste, soul refuge des 
amateurs de pop music (depuis la 
disparition de R. Caroline) diffuse, par 
heure de programme, trois ou quatre 
titres des Rolling Stones, par exemple 
le 6 juin de 23 heures à 24 heures : 
« H's all overnow », « Walking the dog », 
« Satisfaction », « Jumping Jack flash », 
ou le 7 : « Can | get a witness », « Little 
by little», «Get off of my clouds », 
« Jumping... ». 

« We love you » a marqué la fin de la 
semi-éclipse des Stones, Si ce morceau, 
pourtant fort beau musicalement, n'a 
pas tellement marché en Angleterre, 
c'est d'une part à cause du procès des 
deux acolytes Jagger-Richard (Brian 
Jones, décidément malchanceux et 
maladroit a bien failli compromettre 
le succès de «Jumping Jack flash » 
« en froissant les âmes bien pensantes » 
avec une nouvelle inculpation de posses- 
sion de drogue), mais aussi parce que 
leurs fans n'ont pas eu l'impression 
de les retrouver, En fait, «We love 
you» était une sorte de complément 
de « All you need is love », Ces doux 
chansons suffisant pour résumer la 
philosophie hippie. 

« AIl you need is lovew4 Inutile de 
perdre votre temps à haïr à 
leur faire du mal, content 
vous-même, c'est si facile, Contentez- 
vous de l'amour, l'amour de tous «t 


vous verrez combien la vie devient 
supportable et belle. 

«We love you»: Cela nous Importe 
peu que vous nous almiez où pas car, 
nous, nous vous aimons et nous espé- 
rons que vous finirez par évoluer et à 
faire comme nous. Votre esprit est 
fermé, pas le nôtre, c'est pourquoi 
nous vous aimons. 


FACE AUX BEATLES 


Les Beatles, les sages, moralisent, 
prêchent la bonne parole; les Stones, 
eux, passent à l'action et montrent 
l'exemple, à une époque où ils auraient 
certainement pu se laisser entraîner par 
leur envie de revanche après les affronts 
subis. 

Vous admettrez comme moi que les 
Rolling Stones ont toujours été consi- 
dérés comme un groupe à scandale, 
même à l'époque où les Beatles, malgré 
leurs cheveux « outrageusement » longs, 
faisaient figure de petits saints à côté 
de ces « voyous » de Stones. Depuis, 
ils ont été considérés par les tribunaux 
comme des boucs émissaires, Les 
Beatles étant des médaillés intou- 
chables, les Stones trinquent, 

Il faut dire que la personnalité de ces 
cinq gaillards s'y prête. Mick se fait 
remarquer par son aspect lascif, son 
intelligence incisive et par son cynisme 
forcé (c'est une arme pour contrer ceux 
qui leur veulent du mal). Keith, son air 
éthéré, absent, timide, Brian choque 
par son agressivité, son goût du scan- 
dale, son attitude révoltée, mais il 
paraît malgré tout lancer un clin d'œil 
complice une fois son coup d'éclat 
réalisé. Les deux autres Stones ont 
un aspect de « pères tranquilles », Leur 
modération et leur attitude réservée, 
font encore plus ressortir les excentri- 
cités des trois autres. 


Brian Jones, 


« Jumping Jack flash » marque le début 
d'une nouvelle ère, les gens n'y 
retrouvent pas (avec soulagement pour 
certains) ces accents de la musique 
dite progressiste que les Stones avaient 
choisi d'illustrer par leur talent — qui 
est considérable quoi que l'on en dise. 


Keith a déclaré : « Their satanic majes- 
tiés request» était peut-être trop en 
avance pour la majorité du public ». 


Keith Richard, 


En passant, je me permettrais de dire 
qu'ils sont un des meilleurs groupes 
dans cette branche musicale (psyché- 
délique) car ce n'est pas si facile de 
faire une musique belle, constructive, 
enrichle de sons qui, pris séparément 
sont crispants let désagréables. La 
preuve? : « 2 000 light years from home ». 
Les Beatles, puisque l'on s'entête à 
vouloir sans cesse les comparer et les 
opposer, alors qu'il n'y a toujours eu 
entre eux qu'une influence réciproque, 
les Beatles donc s'y sont essayés, mais 
n'ont pas été aussi loin et pas d'une 
façon aussi totale. Les Beatles et les 
Stones ne sont d'ailleurs rivaux que sur 
le plan de la vente des disques; à la 
ville, ce sont les meilleurs amis du 
monde. Faut-il vous conter l'anecdote 
de «1 wanna be your man » pour vous 
convaincre ? 

Andrew Oldham marchait pensivement 
dans Jermyn Street quand deux voix 
le tirèrent de sa rêverie, deux voix forte- 
ment reconnaissables à cause de leur 
accent du nord; celles de John Lennon 
et Paul McCartney : 

« Monte, Andy », 

« D'où venez-vous, vous deux ? » 
demanda Andrew. « Nous revenons d'un 
grand repas qui avait lieu au Dorchester, 
terrible! Nous voulions te téléphoner, 
nous avons quelques idées dont nous 
voulons te faire part» répondit Paul. 
« Pour le moment, les idées... je cherche 
des chansons, déclara Andrew. Les 
Rolling Stones doivent bientôt enre- 
gistrer un disque et nous essayons 
absolument de trouver une bonne 
chanson ». 

John et Paul échangèrent un rapide 
regard. « Eh bien, dit John, tu sais que 
nous aimons bien les Stones et nous 
disposons de deux ou trois chansons 
que nous venons de finir, ce serait plus 
leur genre que le nôtre. Tu peux toujours 
dire non, mais nous aimerions te les 
faire entendre. Une tout particulièrement 
«| wanna be your man». «Bien sûr 
que cela m'intéresse, répondit Andrew, 


mais je dois aller rejoindre les Stones 
au Ken Colyer Club qui se trouve près 
d'ici ». 

Les Beatles le suivirent. Dans le club, 
les Stones attendaient inertes, désœu- 
vrés, et à la vue de John et Paul, ils 
bondirent : « Qu'êtes-vous donc venus 
faire?» Paul expliqua, puis ils se 
mirent à jouer, mais comme Andrew 
l'avait craint, les Beatles n'avaient pas 
fini d'écrire la chanson. « Quand l'aurez- 
vous finie? demanda Brian, car nous 
n'avons plus beaucoup de temps ». 
John et Paul partirent. Cinq minutes 
plus tard, ils revenaient : « Avez-vous 
oublié quelque chose ? » leur demanda 
Bill, « Non répondit Paul, nous venons 
d'écrire les derniers couplets, voyons 
ce que cela donne ? » Et c'est ainsi 
que naquit le premier grand succès 
des Stones. 


PRÉCURSEURS DU R'N'B 


Avec « Jumping Jack flash », les Stones 
ne sacrifient nullement au «rock 
revival », « rock revival » qui est plutôt 
un « rocker revival » car il n'y a guère 
de rocks au TOP 30; d'ailleurs, ils ont 
été sacrés « Meilleur groupe de blues » 
par les lecteurs du New Musical Express. 
Blues ? Curieux ? NON! N'oubliez pas 
qu'ils ont fait plus pour le rhythm'n'blues 
qu'aucun autre groupe. Avant eux on 
connaissait peu ou pas Chuck Berry et 


Bill Wyman. 


Muddy Waters. En Europe et même 
parmi les Américains ségrégationnistes, 
les Stones ont communiqué leur amour 
de cette musique à un public qui ne 
leur a pas toujours rendu. S'étant consi- 
dérés comme trahis alors que les Stones 
suivaient l'évolution normale de la 
musique, leurs fans les ont pour ainsi 
dire reniés. Mais écouteriez-vous Otis 
Redding aujourd'hui si les Stones 
n'avaient défriché la voie auparavant ? 
Serait-il même connu par la majorité 
du public américain ? 
Inutile encore une fois de répéter que 
les Stones ne sont pas finis, malgré le 
courant actuel qui tend à renverser les 
idoles autrefois vénérées: le talent 
continue toujours de triompher. 
JOCELYNE BOURSIER 
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MERCI, MON RÉVÉREND ! 


L'heure est à la contes- 
tation, aussi contestè-je. 
Quoi? L'égalité Aretha 
Franklin — Ray Charles 
au féminin, proclamée ici 
ou là. Certes, le trio vocal 
des « Moniques » peut 
être comparé aux « Rae- 
lets », et l'organisation du 
spectacle à celle de ceux 
de Ray Charles. Mais là 
s'arrête la comparaison. 
L'orchestre qui accom- 
pagnait Aretha Franklin 
à l'Olympia n'a — hélas — 
rien à voir avec ceux de 
Ray Charles; ses douze 
musiciens jouaient plutôt 
selon le vieux principe du 
« Chacun pour soi et Dieu 
pour tous » (dixit Lucien 
Malson in Le Monde). De 
plus, la contrebasse des 
orchestres de Ray Charles 
est ici remplacée par une 
fender-bass; fait signifi- 
catif, car j'y vois le 
signe que Ray Charles 
« bluese », sur tempo lent 
ou rapide, alors qu'Aretha 
«rythme and bluese », 
nuance. J'en arrive ainsi 
à ma petite idée : Aretha 
me semble plus proche 
d'Otis Redding que de 
Ray Charles. En fait, je 
crois qu'elle a réussi une 
admirable synthèse de 
leurs qualités respectives, 
par exemple, le tempé- 
rament du premier et le 
feeling du second. Mais 
laissons là les références; 
Aretha est bien assez elle- 
même pour ne rien devoir 
à quiconque. 

Dans le « match de sa 
vie », elle a marqué trois 
essais. Le premier, du 
gospel un peu modernisé, 
marqué à la sortie de 
l'église de Papa, n'eut 
pas l'heure de plaire au 
grand public. Le second, 
un essai dans la ballade 
sirupeuse ou la chanson- 
nette à la guimauve fut 
raté, raté à faire pleurer 
les chaisières des Tui- 
leries. Le troisième, enfin, 
devait révéler la nature 
et les vraies possibilités 


d'Aretha Franklin: la 
soul-music, vous savez, 
la sweet soul music 
d'Arthur Conley, Otis 
Redding et consorts; la 
firme Atlantic l'envoie en- 
registrer à Muscle Shoals 
avec les musiciens du 
terroir. Tant d'impulsions 
refoulées, de talent inex- 
ploité pendant des années 
devaient donner le feu 
d'artifices que l'on sait : 
la fougue, l'impatience 
trépignante, le swing affo- 
lant de « Respect » en est 
une preuve magistrale. 
Et, d'une place, esti- 
mable, de dixième au 
classement chanteuses du 
référendum Jazz-Hot 65, 
elle grimpe en première 
position des chanteuses 
étrangères au référendum 
Rock & Folk de janvier 68, 
devançant même, en 
points, Ray Charles et 
Arthur Conley. 

Notez bien qu'on s’en 
doutait un peu, de tout 
ça. En mars 66, déjà, à 
l'écoute d'un 45 t enre- 
gistré en public cette 
année-là, on pouvait re- 
marquer cette voix puis- 
sante et un peu acide qui 
faisait penser à la re- 
grettée Dinah Washing- 
ton, Aujourd'hui, Aretha 
Franklin est au sommet 
de sa carrière, baignant 
dans un succès qu'elle 
mérite depuis longtemps, 
et dont les deux 30 cm (1) 
parus en France font la 
preuve. Il y manque en- 
core quelques bons mor- 
ceaux parus aux États- 
Unis, mais, avec ça, ily a 
déjà de quoi convaincre 
tout le monde. «1 never 
loved a man the way 1 
love you», son pre- 
mier enregistrement chez 
Atlantic, est resté onze 
semaines dans les hit- 
parades américains ; dans 
les breaks, Aretha s'ac- 
compagne elle-même, vo- 
calement, en re-recording. 
Chez nous, ce sont suc- 


(1) Atlantic 0820.155 et 920.033 


cessivement « Respect » 
et « Satisfaction », qui la 
portent au sommet des 
hit-parades (et, si l'on 
veut encore faire la 
comparaison avec les ver- 
sions d'Otis, disons que 
la version Aretha de 
« Respect » supplante 
celle d'Otis, celle de « Sa- 
tisfaction », non). Puis 
c'est une suite ininter- 
rompue de « tubes » : « A 
natural woman », « Save 
me », bien vite repris par 
Julie Driscoll (et dont 


ARETHA FRANKLIN 
Trois essais. 


l'accompagnement  fan- 
tastique de Brian Auger 
s'avèrera supérieur à celui 
qu'avait Aretha), « Sweet, 
sweet baby », et « Chain 
of fools». Mais il est 
d'autres titres où éclate 
tout autant, sinon mieux, 
tout le talent d'Aret 
Franklin: « Good times » 
et « A change is gonna 
come» de Sam Cooke, 
«Come back baby» de 
Ray Charles, ou encore 
« Niki Hoeky ». Sa 
voix, toujours parfaite- 
ment contrôlée, est à 
l'aise dans l'aigu comme 
dans le grave, son tem- 
pérament fougueux, l'as- 
pect extatique et incan- 
tatoire de son chant 
font le reste. Le fait 
aussi, qu'elle participe 
aux arrangements, qu'elle 


donne le ton à l'orches- 
tration, qu'elle sache s'en- 
tourer d'un trio vocal très 
au point, font de ses 
disques des chefs- 
d'œuvre de perfection. Il 
est intéressant de noter, 
également, la qualité de 
son répertoire : des titres 
de Sam Cooke, Otis Red- 
ding, Ray Charles ou de 
Carolyn Franklin, l'une 
de ses sœurs, quand il ne 
s'agit pas de morceaux 
écrits en collaboration 
avec son mari et manager 
Ted White. 
Tous ces traits font 
qu'Aretha Franklin a, 
comme feu Otis, une forte 
personnalité qui lui per- 
met d'émerger d'une 
quantité de chanteuses 
douées, comme Fontella 
Bass, Etta James ou Kitty 
Lester, et d'accéder au 
vedettariat. Vedette, elle 
l'est aujourd'hui ; d'autant 
plus qu'elle est, en fait, 
la première chanteuse de 
rhythm & blues à connai- 
tre une telle popularité et 
à mériter le surnom de 
« Lady Soul », et ceci, en 
quelques mois. De toute 
l'histoire du jazz ne s'était 
dégagée jusqu'ici qu'une 
seule grande dame, Ella 
Fitzgerald, «The First 
Lady in Jazz ». Mais Ella 
n'a pas à trembler sur 
son piédestal; elle a, au- 
jourd'hui, une jeune voi- 
sine, non une concur- 
rente, leurs styles respec- 
tifs étant notablement 
différents. 
En guise de conclusion, 
que le Révérend Franklin, 
pasteur baptiste, soit ici 
remercié de nous avoir 
donné Aretha, Carolyn et 
Erma Franklin (et non 
Benjamin, comme vou- 
drait le faire croire cer- 
tains obsédés du para- 
tonnerre): vous aurez 
bien travaillé, Mon Révé- 
rend, pour la cause du 
rhythm & blues. Merci. 
FRANÇOIS-RENÉ 
CRISTIANI 
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La célèbre Tina Turner 
s'était déjà produite en 
Angleterre en 1966. En avril, 
la voilà de retour. Aubaine | 
Jde n'avais jamais vu ce 
show dont Alain Dister 
écrivit en février 1967 dans 
Rock & Folk : «Ike Turner di- 
rige son fantastique groupe 
de rhythm and biues, Il 
assure la liaison entre les 
chanteuses et les différents 
musiciens, toujours terri- 
blement tendu et concentré 
alors que souvent le groupe 
Interprète des sketches, 
chante et danse. » 

L'Angleterre, c'est vraiment 
le pays rêvé pour le R'n'B. 
On peut assister aux shows 
en cabaret ; c'est très loin 
de la salle de concert fran- 
çaise où l'on est assis dans 
un fauteuil, et pas question 
de trop bouger sous peine 
de se faire rappeler à 
l'ordre; en Angleterre, on 
jerke, twiste, boogaloo et 
tout et tout sans aucun 
problème, C'est le côté 
information qui pêche, par 
contre: il n'y a que le 
Melody Maker pour vous 
tenir au courant. Enfin, 
sachant que le show Turner 
était annoncé en Albion, j'y 
fus avec joie. A Londres, il 
passait au Middle Earth, 
43 King Street, Covent 
Garden. Immense club avec 
projections de dessins psy- 
chédéliques, un petit res- 


taurant aux prix modiques 
et une discothèque regor- 
geant d'Otis Redding, John 
Mayall, Beatles et autres. Sur 
scène, un petit orchestre 
interprétant du blues chica- 
goan, pas des super-génies 
mais très agréables à écou- 
ter — curieux de voir des 
jeunes Anglais jouant des 
classiques noirs, ils ne sont 
pas, comme le crolent les 
puristes, des traîtres qui 
volent leur pain aux authen- 
tiques créateurs, mais au 
contraire de merveilleux 
messagers pour la musique 
des Howling Wolf, Muddy 
Waters, Albert King. 

La soirée, cependant, s'a- 
vançait sans nouvellés d'Ike 
et Tina Turner. Après tout, 
c'était peut-être un faux 
bruit, d'autant plus qu'ils 
n'étaient pas annoncés à 
l'entrée, Et puis, brusque- 
ment, remue-ménage, arri- 
vée d'Ike Turner, avec sa 
tête un peu méphistophé- 
lique, et la belle Tina — ils 
ont vraiment de l'allure. Par 
contre, pas d'Ikettes, et ça 
m'ennuyait un peu parce 
que je préférais, de loin, 
les entendre accompagnés 
par leur troupe : les Anglais 
sont bons, mais enfin, ils 
n'ont pas cette étincelle, 
cette science de la scène 
inégalable des Américains. 


TINA TURNER 
Tigresse qui feule. 


Entrent, heureusement, les 
dix musiciens avec leur 
matériel : guitare basse, gui- 
tare, piano électrique, trom- 
bone, saxo-baryton, saxo- 
ténor, trompette, ouh la la, 
quelle joyeuse orgie de 
rythme en perspective! Un 
jeune Noir qui ressemble à 
Geno Washington présente 
le show et démarrent les 
Ikettes. Délicieuses créa- 
tures qui swinguent comme 
ça n'est pas permis, tout ça 
dans la tradition du jazz, 
tout simplement, car il ne 
faudrait pas oublier les 


shows Cab Calloway et les 
revues noires des années 20 
avec Basie et Ellington. 
Madame Turner, qui porte 
la mini-jupe opère un dé- 
marrage fulgurant avec l'ap- 
pui des lkettes, C'est une 
tigresse qui sait doucement 
feuler, cette femelle élec- 
trise la salle et danse d'une 
manière ahurissante. Ike et 
Tina Interprètent les gros 
tubes, en particulier « River 
deep mountain high», et 
puis le clou de la soirée, 
«Tell the truth». Toute 
l'équipe est réunie, avec 
jeux de lumières dans le 
style du show James Brown. 
Les Ikettes et Tina se 
baladent et se balancent 
d'un bout à l'autre de la 
scène, le super-pied, l'am- 
biance démentielle, un tour- 
billon extraordinaire, Ah, si 
on pouvait les avoir en 
France : M. Coquatrix, 
faites un Musicorama Îke et 
Tina Turner, il faut renou- 
veler les vedettes, et puis 
le rhythm and blues est 
heureusement à la mode. 
ROGER VEINANTE 


LeR&B 


et les 
Français 


Claude François est-il un 
chanteur de rhythm and 
blues ? Sans doute pas. 
Mais ni plus ni moins que 
Johnny, Eddy, Sylvie, Nico- 
letta ou Nicole Croisille. 1 
ne s'est d'ailleurs lui-même 
jamais réclamé du R'n'B et 
ce n'est pas là son moindre 
trait d'intelligence ou de 
savoir-faire professionnel, 
comme vous voudrez. Et 
pourtant. Pourquoi pas lui 
et pourquoi un autre ? Pour- 
quoi ne le classerait-on pas 
parmi les chanteurs de 
cette tendance si l'on décide 
que certains français y 
appartiennent? Au nom 
de quel a priori peut-on 
l'exclure et le chasser du 
temple ? N'a-t-il pas adapté 
en français et dans le style 
Tamla-Motown « Reach out 
VI be there» des Four 


Tops ? N'a-t-il pas chanté 
en duo au Studio 102 avec 
Diana Ross et les Su- 
premes ? Son tour de chant 
n'est-il pas mis en scène 
à la façon de James Brown ? 
Alors, n'est-on pas, au 
nom d'un jugement sub- 
jectif, en train de créer une 
différenciation arbitraire au 
sein des chanteurs français, 
Les limites sont floues, 
même si les genres sont 
bien définis. De même, 
je ne pense pas que l'on 
puisse classer parmi les 
chanteurs de R'n'B ceux 
cités plus haut et quelques 
autres que le rock a fait 
connaître il y a déjà quelques 
années, 

Il faut bien souligner un 
point. À l'inverse du rock' 
n'roll qui a pu être annexé 
par un peu tout le monde 
dans le monde parce qu'il 
ne consistait qu'en un style, 
le rhythm'n'blues est peu 
abordable par un musicien 
quelconque parce qu'il n'est 
pas une manière précise de 
Jouer, de chanter mais une 
question d'âme. Même si 
ce n'est pas, comme l'a 
justement précisé Kurt 
Mohr, une question de race 
ou de peau. Le R'n'B est la 
musique des Noirs des 
États-Unis, C'est entendu. 
Mais certains musiciens 
blancs américains, vivant 
en contact étroit avec les 
musiciens noirs, jouent, 
pensent et ressentent le 
R'n'B (comme Steve Crop- 
per pour ne citer que lui). 
Le rhythm'n'blues serait 
donc finalement plus une 
question de culture, d'at- 
mosphère, d'environne- 
ment, Aux États-Unis, le 
R'n'B ayant repris le relais 
du rock, qui en était déjà 
son dérivé blanc, comme 
le style Chicago était le 
dérivé blanc du New- 
Orleans, et Sheila le dérivé 
à l'usage des demoiselles 
d'âge tendre de Georgette 
Plana, les chanteurs anglais 
d'abord, puis français à leur 
suite ont subi l'influence 
des rythmes de Memphis 
ou de Detroit. En premier 
lieu par leurs adaptations 
littérales de tubes améri- 
cains, bien que peu se 
soient laissés aller à re- 
prendre les gros tubes des 
vedettes comme Otis Red- 
ding où Aretha Franklin 


aux interprétations intou- 
chables, 
En dehors d'une reprise 
très discutable de «Try a 
little tenderness », qui a osé 
se mesurer à « Dock of the 
bay» ou «Save me »? 
L'imagination manque de ce 
côté de l'Atlantique. Et on 
ne voit pas qui pourrait se 
permettre, comme l'a fait 
Ray Charles, de reprendre 
et de marquer de son em- 
preinte un titre comme 
«Eleanor Rigby». Il est 
donc plus juste pour tout 
le monde, je crois, de ne 
parler que d'influences plus 
ou moins lointaines. Encore 
que celles-ci se fassent 
surtout sentir au stade des 
arrangements. Et, plus que 
des chanteurs, il faut parler 
de leurs arrangeurs. Le 
côté R'n'B, si côté, il y a, 
est surtout le fait d'arran- 
geurs anglais ou français 
comme Michel Colombier et 
Jean Bouchety pour ne 
citer que les noms les plus 
souvent Imprimés au dos 
des pochettes et qui ont su 
adapter aux chanteurs de 
par-ici les effets R'n'B des 
disques Tamia ou Stax 
principalement, 
Maintenant, comme toute 
exclusion, tout jugement de 
valeur ne peut être que 
subjectif, il me semble plus 
juste de conclure que les 
chanteurs de rythme fran- 
çais ne sont pas moins 
bons, ni meilleurs. Ils sont 
autres, 

PIERRE CHATENIER 


Le groupe des Aphrodite's 
Child était parti de sa Grèce 
natale pour aller enregis- 
trer en Angleterre. Mais, à 
mi-chemin, ils furent retenus 
à Paris par une grève des 
lignes aériennes. Profitant 
de leur séjour inopiné, ils 
passèrent pendant quelques 
semaines au « Psychedelic » 
et décidèrent d'enregistrer 


sur place, pour Philips. 
C'est ainsi que naquit leur 
« Rain and tears » qui passe 
maintenant sur toutes les 
antennes. Vangélis Papa- 
thanassiou (ils ne sont pas 
gâtés, les discographes l), 
né à Volos le 29 mars 1943 
est le cerveau musical du 
groupe. Il a fait de sérieuses 
études musicales classiques 
et Joue de divers Instru- 
ments, notamment de l'or- 
gue, de la flûte, du vibra- 
phone, de la batterie et du 
canon. Demis Roussos, 
né le 15 juin 1947 à Alexan- 
drie, est le chanteur et 
bassiste du groupe. Luiaussi 
étudia la musique classique 
au conservatoire d'Alexan- 
drie puis d'Athènes. 


Il joue également de la 
trompette, du bouzouki et 
du oud. Lucas Sideras, 
né le 5 décembre 1944 à 
Athènes, est le batteur du 
groupe. Issu d'un milieu 
strictement classique — sa 
mère est professeur de piano 
— Lucas s'est épris de la 
musique rythmée par pure 
réaction. 

Les trois amis, qui parlent 
couramment trois ou quatre 
langues, sont évidemment 
ravis de leur rapide succès, 
Mais ils sont déjà en train 
de préparer d'autres enre- 
gistrements, dans lesquels 
ils espèrent faire connaître 
quelques aspects encore 
peu divulgués de la musique 
folklorique grecque. K.M. 


APHRODITE'S CHILD 
Retenus par les grèves. 


5 | Hommage , 
au King 1 
} Gitan 4 


C'est-à-dire à Django 
Reinhardt. Il lui a été rendu 
— lors du quinzième anni- 
versaire de sa mort, le 
16 mai 53 — dans l'ile de 
Samois, par ses frères 
gitans et de nombreux mu- 
siciens. A l'initiative de 
Maurice Cullaz, président 
de l'Académie du jazz, un 
podium avait été dressé 


dans l'ile, sur lequel devait 
se succéder tous les artistes 
qui voulaient rendre hom- 
mage au grand guitariste. 
En fin de matinée, l'Aumô- 
nier général des Gitans 
célébrait, en manouche, une 
messe gitane, écrite par 
Léo Chauliac, sur ün fond 
musical qui rappelait la 
sonorité du Quintette du 
Hot-Club de France ; et 
Brother John Sellers, chan- 
teur de blues qui remplace 
actuellement Memphis Slim 
aux Trois Maillets, apportait 
le côté preacher noir de la 
messe. Dans l'après-midi, 
après l'inauguration d'une 
plaque commémorative sur 
la maison où habitait 
Django, une plélade de 
musiciens, présentés par 
Claude Nougaro, appor- 


tèrent bénévolement leur 
contribution à ce Mémorial 
Django Reinhardt. 

Les compagnons de la pre- 
mière heure étaient là; les 
accordéonistes Gus Viseur 
et Émile Carrara rappelaient 
que Django avait débuté 
dans les bals-musette. Louis 
Volla, contrebassiste, parce 
qu'il avait, en quelque sorte, 
lancé Django, se souvenait 
des beaux jours du Quin- 
tette. Joseph et Babik 
Reinhardt, Eugène et Lou- 
lou Vees, Jean Bonal, Phi- 
lippe Nedjar, jeune qguita- 
riste très doué, les Guitar's 
Unlimited, ont fait la preuve 
de leur talent, par guitares 
interposées. Stéphane Grap- 
pely, toujours vert, enthou- 
siasma l'auditoire par son 
brio, après que Viviane 
Villerstein, autre violoniste 
aux cheveux blancs, ait, 
lui aussi, payé son tribut. 
Quand j'aurais mentionné 
la présence de Georges 
Arvanitas, d'Eddy Louiss, 
du grand orchestre de Jean- 
Claude Naude au complet, 
de Raymond Fol, de Mau- 
rice Vanderx, d'Hal Singer, 
de Dany Doriz, de Grégor et 
d'Ekian, deux grands chefs 
d'orchestre des années 40, 
j'aurais sans doute commis 
bien des oublis. Sachez 
quand même que Claude 
Luüter, Sony Grey et Johnny 
Griffin, retenus, ont envoyés 
des messages de sympathie. 


Que les «omis» m'ex- 
cusent, je n'ai pas d'IBM 
chez moi. J'ai cependant 
éprouvé un réel plaisir à 
baigner dans cette foule 
incroyablement bariolée de 
manouches, ces marginaux 
complaisants mais sauvages 
de notre société. Et, le soir, 
au campement gitan, on 
pouvait affirmer être un 
Reinhardt si l'on parvenait 
à briser deux verres d'une 
seule main, sans se couper, 

FRANÇOIS-RENÉ 


À une époque où l'on 
considère enfin à leur juste 
valeur des gens comme 
John Mayall and the Blues 
Breakers, il est bon, je 
pense, de se demander si 
le blues ne sera le grand 
vainqueur des mois à venir... 
La pop music devient siru- 
peuse, le rock and roll ne 
fait que survivre tandis que 
toute une série de groupes 
blues-form, s'affirment. Le 
marché est subitement inon- 


D———— 

R'N’B 
Le 23 juin, Arthur Conley 
est parti pour passer une 
semaine en Italie où il a 
participé avec son orchestre 
à deux spectacles Euro- 
vision. Son orchestre est 
composé de la façon sui- 
vante : Trompettes : New- 
ton Collier (né le 23-7-1945 
à Macon, Georgie), Charles 
Burns (28-9-1947 Macon, 
Georgie), Ernest A. Wil- 
liams (12-7-1948 Atlanta, 
Georgie); Trombone : Sa- 
muel E. S. Collier (29-6-1949 
Eastman, Georgie); saxo 
ténor : Charles R. Edwards 
(26-9-1949 Atlanta, Geor- 


gie); Guitare: Carlton L. 
McWilliams (29-10-1941 San 
Diego, Californie) ; Basse : 
Leslie D. Parks (7-3-1945 
Greensville, 


Georgie) ; 


NEWS 


Drums: Alfred Thomas 
(12-1-1946 Philadelphie, 
Pennsylvanie). 
Atlantic vient de publier un 
simple sous le titre du 
« Soul Clan », qui groupe 
(dans l'ordre d'apparition) 
Don Covay, Joe Tex, Ben 
E. King, Solomon Burke et 
Arthur ÆConley, oui pas 
moins! Les cing vedettes 
chantent successivement et 
ensemble, tout en s'inter- 
pellant par leurs prénoms, 
de façon à ce qu'on puisse 
plus facilement les recon- 
naître. Ce disque est non 
seulement une curiosité, 
mais de plus se trouve être 
très réussi. Les titres sont : 
« Soul Meeting »et« That's 
how it feels ». 

K. M. 


ALBERT KING 
respire le blues. 


dé par les enregistrements 
des John Mayall, Ten Years 
After, Fleetwood Mac. 
Avec les Rolling Stones, on 
redécouvrait, entre autres, 
Muddy Watters. Avec John 
Mayall, on découvre Albert 
King. L'illusion a d'ailleurs 
failli être complète pour nos 
amis anglais. Après la 
sortie d'un 30 cm, « Born 
under a bad sign», chez 
Stax, — en France, nous 
n'avons eu droit qu'à un 
simple « Cold Feet » — une 
tournée anglaise était pré- 
vue, Albert King attendu, 
Celle-ci devait débuter fin 
juin, au Marquee - Club. 
Hélas ! Au dernier moment, 
le Ministère anglais du 
Travail ayant refusé le per- 
mis de travail, tout dut être 
annulé, au désespoir de 
l'organisateur, Don Arden. 
Mais à celui aussi, de plu- 
sieurs centaines de per- 
sonnes qui avaient déjà loué 
leurs places au Marquee. 
Albert King est un Noir 
américain de 44 ans, né le 
25 avril 1924 à Indianapolis, 
dans le Mississippi, Son 
style peut être assimilé à 
celui de B.B. King, lui-même 
originaire du Mississippi, 
Albert King, chanteur et 
guitariste, est affilié au 
Memphis Sound — Mem- 
phis, où d’ailleurs il a enre- 
gistré les titres qui compo- 
sent l'album «Born under 
a bad sign ». 

Albert King, auquel Mayall 
a rendu hommage en gra- 
vant quelques-uns de ses 
titres, tel « Pretty woman », 
est certainement la person- 
nalité qui a le plus influencé 
le blues anglais. Tout au 
moins la forme sous laquelle 
les groupes anglais nous la 
présentent actuellement, en 
particulier sur le plan de 


la guitare. Chanteur moyen, 
King n'en est pas moins un 
guitariste fabuleux, qui, sans 
artifices, conduit de main 
de maître son instrument. 
Il en tire des sons fulgu- 
rants, démentiels, déchi- 
rants, d'une pureté cristal- 
line. 
Albert King respire le blues 
sous toutes ses formes. 
Deux titres le démontrent 
pleinement. Il s'agit de 
« When [ lost my baby », 
et «The very thought of 
you are », Soutenu dans ses 
enregistrements par des élé- 
ments rhythm and blues de 
chez Stax, cela amène l'ori- 
ginalité et la valeur de titres 
tels que « Personnal mana- 
ger », « Kansas city ». 
Toutes les compositions 
d'Albert King dénotent un 
sentiment de mélancolie, 
auquel s'ajoutent beauté, 
noblesse, douceur, C'est ce 
qui, sans doute, le caracté- 
rise tant. Toujours, Albert 
King frappe droit au cœur. 
A la guitare, alors que King 
vous tient de longs mo- 
ments en haleine, ses pas- 
sages solos touchent, para- 
lysent, émeuvent… 
Le Roi Albert, un grand 
monsieur qui mériterait 
d'être mieux connu. 
JEAN-NOEL COGHE 


Barricades 
à 
vendre 


On les a construites, défen- 
dues, attaquées, déman- 
telées, photographiées, au- 
jourd'hui, on les vend et, 
dans ces colonnes, on en 
parle. Pourquoi ? Parce que 
ce seralt le comble de l'hy- 
pocrisie et de l'indifférence 
d'ignorer ce qui s'est passé 
en France, alors que, dans 
notre dernier numéro, nous 
soulevions le problème de 


Le rhythm and blues connaît une 
période heureuse : cette forme de 
jazz populaire, venue du vieux blues 
€ folklorique (page 42), fut d'abord 


révélée au grand public par des 
rockers comme Bill Haley (page 30) 
ensuite par les Rolling Stones 


SUJET PAGE AUTEUR ILLUSTRATION (page 3). Par la suite, on découvrit 
= les multiples personnalités qui s’y 
Otis Redding 1 Jean-Pierre Leloir épanouirent (page 18), dont Fats 
Domino, ne fut pas l'une des 
Roiling Stones 3à5 J. Boursier 3 : Decca, 4et5 : Lionel moindres (page 26). Ce numéro, nous 
= l'avons dédié au grand Otis Redding 
Aretha Franklin 6 F.-R. Cristiani J.-P. Leloir (page 32), qui fut, le temps de son 
court passage sur terre, l'un des plus 
IkeetTina Turner 7 R. Venante A. Dister grands que nous ait valu cette mu- 
sique de force etde vie, admise enfin. 
R & B français “ P. Chatenier 
Aphrodite's Child 8 K. Mohr Philips 
Albert King 9 J.-N. Coghe 
10 S. Dutfoy 
Courrier 16, 17 
Rhythm'n'hlues 68 18 à 25 K. Mohr d.-P. Leloir, collection 
K. Mohr 
Fats Domino 26 à 29 F. Postif J.-P. Leloir 
DurockauR'n'B 30, 31 Ph. Constantin 
Otis Redding 3z2àa4 Ph. Paringaux J.-P, Leloir 
Blues toujours 42 à 47 K. Mohr 42, 43: J.-P. Leloir ; 44 
à 47 ; D. Vittet. 
Clubs R & F 49 
LP;'sR&B 50, 51, 52 K. Mohr 
Soui Bag 55 à 57 K. Mohr Collection K. Mohr 
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LE PLUS BEAU CATALOGUE DE RHYTHM 
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DerRBUTION manCLAY 


Disrmsumon ce 2 


wilson pickett 
sam & dave 
aretha jranklin 
joe tex 
solomon burke 


SAM& E 
YOU DON'T KNOW WHAT YOU MEAN TO ME 
THIS IS YOUR WORLD 


45 Tours simple ATLANTIC 650105 


J0E TEX 
l'LL NEVER 00 YOU WRONG 
WOODEN SPOON 
45 Tours simple ATLANTIC 650103 
VIGON 
IT'S ALL OVER 


THE SPOILER 
45 Tours simple ATLANTIC 650100 


WILSON PICKETT 
SRE’S LOOKIN' 6000 
WE'VE GOT TO HAVE LOVE 
45 Tours simple ATLANTIC 650095 


sam baker 
joe simon 


J0E SIMON 
HANGIN'ON 
LONG HOT SUMMER 
45 Tours simple MONUMENT 660009 


BA 
COMIN' TO BRING YOU SOME SOUL 
1 CAN'T BREAK AWA 


45 Tours simple MONUMENT 680012 


otis redding 

arthur conley 
ben e\ king 

dee des sharp 


THE OTIS REDDING STORY Vol. 12 
THE HA BY SONG 


OPEN 
a ur a MEDOOR 


THE OTIS es STORY Vol. 13 


ECT 
THESE A 
GES ANS OF ME 


THE OTIS aion \e STORY Vol. 14 


TVE BEEN LOVIQ TL ro LONG 
45 Tours sim: mn STAX 169036 


4 CHESS 


oSnmeuToN GE. 


etta james 
the dells 
chück berry 
pigmeat markham 


WEAR IT ON OUR FACE 
PLEASE DON'T CHANGE ME NOW 
Aÿ Tours simple CHESS 169511 


THE RADIANTS 


HOLD ON 
V'M GLAD l'M THE LOSER 
45 Tours simple CHESS 169517 


booker t. 
rufus thomas 
the bar-kays 

eddie jloyd 


csrsauNon EG. 


EDDIE FLOYD 
BIG BIRD 
HOLDING ON WITH BOTH HANDS 
45 Tours simple STAX 169031 


RUFUS THOMAS 
THE MEMPHIS TRAIN 
1 THINK 1 MADE A B00 800 
45 Tours simple STAX 169032 


EDDIE FLOYD 
45 Tours simple STAX 160037 


HOMMAGE A OTIS REDDING 
WILLIAM BELL 

EVERY MAN OUGHTA HAVE A WOMAN 
TRIBUTE TO OTIS 

45 Tours simple STAX 169033 


PROFESSIONAL MUSICAL 


EQUIPMENT 
BRUSSELS - BELGIUM 


€) SUMMIT 
amplis pour sonorisation 
2 » 60 watts/80 en pointe 
Stand: TR3 


STUDIO G2 


Ampli 60/80 watts en pointe. 

Enceintes : 4 H.P. 120 watts 

pour GUITARE - BASSE - 
ORGUE. 


T 50 (50 W) 
Chambre de compression. S 50 S 100 
3 réglages, de, fréquences (50 W) (100 W) 
Chambres de compression. 2H.P. 4H.P. 
2 tweeters. 4 tweeters. 


Importateur exclusif pour la France : 
18, rue de la Vieuville, PARIS-18< - Tél. : 606-68-06 SOCA RO 


CATALOGUE ET DÉPOSITAIRES SUR DEMANDE 


courrier 


SOIF INTENSE 


Aux dernières constatations météo- 
rologiques, un terrible ouragan s'est 
définitivement abattu sur le monde 
musical! Un ouragan de passion, 
de Soul, de pureté qui emporte l'âme 
dans les plus hautes pressions 
atmosphériques où tout est synonyme 
de beauté, d'élégance, de féerie !... 
L'ouragan John Mayall est arrivé... 
Le courant John Mayall est là pour 
nous traumatiser au plus profond 
de nous-mêmel. Ses tendances 
tout à coup suffocantes, délirantes, 
envoûtantes et émouvantes, nous 
entraînent irrémédiablement dans un 
monde de violence passionnée, de 
caresses « Soul » 1... 

Vive le R'n'B' le seul, le vrai, le 
R'n'B « façon Mayall » ! Qu'attendez- 
vous, Messieurs Rock & Folk, pour 
nous offrir un cocktail complet et 
rafraîchissant sur ce monument de 
la Soul Music ?.… Oseriez-vous nous 
laisser sur cette soif intense ?.… 
Marie-Claude Beraud, 

Sainte Marguerite, 

83 - La Garde. 


CONTESTATION 


« L'arroseur arrosé », vous connais- 
sez ? Avouez qu'elle est bien bonne. 
On le savait, pardi, que la chère 
jeunesse consommatrice avait bien 
besoin de se défouler. Alors on 
lui a balancé dans les gencives 
Presley et SLC, Sheila et « Tête de 
Bois », Tout cela, en y réfléchissant 
un peu, c'est du pareil au même. 
Cassez donc le Palais des Sports, 
mes enfants! ça occupe et ça 
soulage. Surtout, ça n'engage pas. 
Seulement, voilà : le rock, musique 
blanche née de musiques noires, 
est retourné aux sources, et les 
gentils yé-yés des origines ont 
engendré Frank Zappa. Cette mu- 
sique, que la Société du téléviseur- 
pour-tous avait d'abord utilisée pour 
gagner sans en avoir l'air ses futurs 
membres à sa cause, voilà qu'elle 
se retourne contre elle et devient en 
leurs mains une raison supplémen- 
taire de la remettre en cause. « Rock 
& Folk» n'est évidemment qu'une 
revue musicale ; il n'a ni à philosopher 
sur les «journées de mai», ni à 
ouvrir ses colonnes à ceux de ses 
correspondants qui voudraient s'en 
charger. Je tenais simplement à 
souligner le rapport, si mince soit-il, 
qui peut exister entre votre jour- 
nal et l'état d'esprit qui trans- 
figure l'Université napoléonienne, 
Sincèrement. 

Patrick Robert, 

139, rue Saint-Dominique, 

Paris-7e, 


REVIVAL 


Un pote vient de me faire voir votre 
canard. J'ai parcouru le dernier 
numéro spécial Driscoll — Fantas- 
tique ! Je me réjouis de voir la renais- 
sance du vrai Rock. Puisque c'est 
l'époque du « Revival», faites des 
articles sur des pionniers. Et n'oubliez 
pas surtout des grands noms, Wanda 
Jackson, la reine, l'impératrice du 
vrai rock, Conway Twitty, le méconnu 
et surtout peut-être l'un des plus 
grands, injustement enterré dans 
l'oubli le plus lointain : Dick Dale! 
Écoutez des titres comme « Bonie 
Moronie » etc... Voilà du rock de 
grande classe ! je ne parle pas non 
plus de sa version de « Summertime 
blues » qui est peut-être la meilleure 
qui ait jamais été enregistrée dans 
l'histoire du rock. 

Jean-Jacques Beaulon. 


GUY BEART ET OTIS REDDING 


Je me décide à vous écrire depuis un 
an que j'achète Rock & Folk pour 
d'abord vous féliciter pour votre 
journal qui est extrémement bien 
fait, et ensuite pour faire une petite 
remarque : votre journal s'appelle 
bien Rock & Folk, c'est à ce propos 
que je vous écris. En effet il y a pas 
mal d'articles sur le folklore améri- 
cain, mais sur les français pas grand 


THE MAMAS & THE PAPAS 


Lets 
face it 


Sape in 


Too 
late 


Disques KMS 


my garden 


chose; que pensez-vous de Guy 
Béart, de Félix Leclerc, de Brassens ? 
J'aimerais bien le savoir ? Je vous 
remercie pour vos articles sur 
Reggiani et sur Ferrat. A part cela, 
étant donné que je suis fan des 
Béatles, d'Otis Redding, de Chuck 
Berry, je suis entièrement satisfait 
sur ce point. Bravo! En espérant 
avoir une réponse à ma question 
soit chez moi, soit par votre journal, 
je vous adresse une cordiale poignée 
de main et mes félicitations. 

P.S, J'aimerais bien que dans la 
rubrique « Sélection des disques du 
mois », vous parliez des disques de 
Brassens, Reggiani, Leclerc, Béart. 
Merci d'avance. 
M. Mouchet J.F. 
4, rue du Pont- 
93 - Pantin. 


le-Pierre, 


MERVEILLEUSE JOOLS 


Chers Amis, merveilleuse Jools. En 
accord avec votre dernier numéro 
du mois de mai, je viens féliciter 
Philippe Rault et Serge Dumonteil 
pour l’article sur Jools et sur Brian 
Auger Trinity, Extra, vachement 
bon, mais une chose m'inquiète : 
S. Dumonteil dit, en fin de l'article 
«Mais cela ne saurait durer... » 
J'avoue que cela m'inquiète sérieu- 
sement. Dire cela de Jools, qui a 


Hit parade 49.912 


une de ces voix dignes d'Aretha 
Franklin ! | me semble que c'est aller 
un peu trop au devant des choses. 
Jools et son groupe méritent plus et 
devront faire mieux. Mais je pense 
que Jools peut rester dans le grand 
monde de la pop music. En temps 
que fan de rhythm'n'blues je crois 
en dools, comme Aretha, Gladys 
Knight, ou E. Philips etc. etc. 

P. Robin, 

2, rue de l'Amirauté, 

22-Dinan. 


BOX TOPS PILLÉS 


Une fois encore, le dernier disque des 
Box Tops est extra mais une fois 
encore la meilleure chanson est celle 
de la face 2. Se referont-ils piquer 
un succès comme la dernière fois 
les Plastic Penny l'avaient fait avec 
« Everything | am », on peut se le 
demander. « The door you closed to 
me » est tout à fait la chanson faite 
pour les boîtes vers minuit, une 
heure du matin. Sortie trois mois 
plus tard, elle aurait pu devenir le 
tube de l'été. 

La voix prenante et l'orgue très hien 
utilisé forment un tout qui vous 
prend aux tripes, quelque chose 
d'extra. 

Gabolde, 

14 - Caen. 
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Bone Walter : 
1amplon de 
quitare électrique. 


3.8, King : 
1 blues 
1 rhythm and blues 


Les Cream : loin 

de la copie stérile, les 

Cream ont créé un nouveau style 
à partir du rhythm and blues. 
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par Kurt Mohr 


Le R & B connaît actuellement une vogue sans précédent. 
Aux États-Unis, depuis deux ans, environ 30 à 40% des 
best-sellers classés au hit parade sont des artistes noirs. 
Tous ne font pas « exactement » du R & B, par contre beaucoup 
de Blancs s'y sont mis. C'est le genre de musique qui actuel- 
lement promet le plus de succès. En Europe, la proportion 
est certes moindre, mais tout de même : les dancings et 
discothèques sont presque exclusivement axées sur le jerk 
et ses dérivés et les disques de R & B s'arrachent dans les 
grands magasins. Pas forcément quelques « gros titres » — il 
y en a bien entendu toujours — mais bien le R & B en général. 
Peu importe le nom de l'artiste ou le titre des morceaux : ce 
qui compte, c'est le « sound » et le « beat ». 

Mais que faut-il entendre au juste par « Rhythm & Blues ? » 
Chacun croit le savoir et utilise ce terme comme bon lui 
semble. En vérité, il n'existe pas de définition précise. 
Lorsqu'on vous parle de R & B, vous savez qu'il ne s'agit pas 
de valse musette. Tout le monde est d'accord sur ce point. 
Ni de Sheila. Mais mentionnez tels disques de Dionne 
Warwick, des Rolling Stones ou d'un chanteur de blues qui 
s'accompagne seul à la guitare et déjà les avis divergent. 
A vrai dire, le terme de R & B est très imprécis. 


le succès 
du rhythm and blues : 
le swing 


A l'origine — vers le début des années cinquante — il désignait 
tout simplement les disques destinés à la clientèle des 
quartiers noirs. Aux États-Unis, un disquaire savait ainsi, 
selon la clientèle, s'il devait stocker tels ou tels artistes ou 
marques de disques portant l'étiquette R & B. Un orchestre 
comme celui de Buddy Johnson ou un chanteur comme John 
Lee Hooker, très populaires chez les Noirs, étaient inconnus 
et invendables auprès de la clientèle blanche. Seuls quelques 
collectionneurs — des « dingues », évidemment! — allaient 
s'approvisionner chez les disquaires des quartiers noirs. 
Depuis lors, la situation a bien évolué. Une bonne partie de 
cette « musique de Noirs » est devenue extrêmement popu- 
laire chez les Blancs. À tel point que non seulement on achète 
Otis Redding à Tokyo, à Marseille et à Melbourne, mais dans 
tous les coins du monde se forment des groupements qui 
imitent et s'inspirent des artistes noirs américains. Quand 
vous voyez dans les wagons de métro des affichettes 
annonçant : bal RATP, rhythm & blues ; quand vous entendez 
de jeunes chanteurs français chanter — par pur enthou- 
siasme — des textes en Américain qu'ils ne comprennent 
souvent même pas, vous savez que quelque chose s'est 
passé. On n'a jamais vu un tel engouement mondial pour le 
flamenco, la musique arabe, hindoue, balinaise. Seuls le 
tango argentin, la rumba cubaine et le cha cha brésilien ont 
connu pareille dissémination, 

A quoi cela tient-il ? Pourquoi le R & B, musique des Noirs 
et non pas le Country & Western, l'équivalent des Blancs 
américains ? La même question s'était déjà posée il y a 
quarante ans à propos du succès quasi universel du jazz. 
A l'époque, celui-ci avait la même fonction qu'aujourd'hui 
le R & B, celle d'une musique de danse, Et la réponse est 
évidente : le succès du R & B tient avant tout à son rythme 
extrêmement puissant : le « swing ». Fervents comme détrac- 
teurs sont d'accord sur ce point : le R & B c'est avant tout du 
rythme. Les amateurs estiment que les qualités rythmiques 


James Brown : redevient 
un pôle d'attraction 
plus fort que jamais. 


Otis Redding avec 
Sam and Dave: 
sensibilité 

et présence. 


Bill Doggett : l'un des 
derniers transfuges du jazz. 
De gauche à droite, AI Pitts, 
Floyd Smith, Bill Doggett. 


sont telles qu'elles font largement oublier d'éventuelles autres 
carences ; les détracteurs ne font que constater mais 
n'apprécient pas ce rythme. Ce même swing qui ravit les uns 
exerce chez d'autres la réaction opposée et peut les rendre 
fous furieux. Combien de fois ai-je Vu des amateurs de jazz 
et de blues (qui estiment que leur musique doit s'écouter 
dans le calme et le recueillement) s'impatienter puis se mettre 
à huer des artistes qui avaient eu l'audace de vraiment 
swinguer, Cette colère contre le swing n'est pas seulement 
le fait de quelques écervelés : elle se manifeste chez certains 
critiques par ailleurs fort pondérés et qui n'ont qu'un tort, 
celui de parler d'une musique qu'au fond ils détestent. On 
n'imagine guère un spécialiste du musette qui ne pourrait 
supporter l'accordéon. Et pourtant on lit sous la plume de 
Derrick Stewart-Baxter (Jazz Journal, juin 1968), l'un des 
spécialistes britanniques du R & B les plus prolifiques, parlant 
du LP « Lady Soul » d'Aretha Franklin : «.. Je le considère 
dans l'ensemble comme un désastre, une sorte de massacre 
de la musique. » 


le rythme 


est une façon 
de s’exprimer 


Le brave homme devrait s'abstenir d'écouter et de parler 
d'une musique qui le met dans une telle colère. Le cas n'est 
pas unique : tous les mois, lui et certains de ses collègues 
vitupèrent contre le R & B actuel qu'ils qualifient de bruyant 
et de vulgaire. Swinguer, pour eux, correspond à faire de 
l'exhibitionnisme. 

Peut-être ont-ils raison. 

Le fait est que ce swing est l'une des qualités primordiales 
du R & B. Le rythme est une façon comme une autre de 
s'exprimer et le R & B ne s'en est jamais caché. Pourquoi à 
priori le rythme serait-il un moyen de communication moins 
« noble » entre artiste et auditoire que la mélodie ou 
l'harmonie ? Imaginez ces trois moyens, pris séparément : 
une mélodie ravissante exposée sans accompagnement par 
une flûte, une progression harmonique (sans ligne mélodique) 
exposée par un sextette à cordes et un solo de batterie. Chacun 
peut être fascinant à sa manière et chaque auditeur sera selon 
son tempérament porté davantage sur l'un ou l'autre de ses 
modes d'expression, 


viscérale 
ou 
spirituelle ? 


Il n'est pas inutile de méditer un peu sur cet état de faits. 
On sera en mesure de juger les différents genres de musique 
de manière beaucoup plus objective. 

Le R & B, avons-nous dit, est avant tout d'essence rythmique. 
C'est ce qui lui confère sa force de choc. C'est — avec la 
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Ray Charles, dès 1954, 

nous à donné un avant-goût 
de la musique soul actuelle. 
Alors que le Chicago Blues 
était en plein essor 

Ray Charles puisa 

sa source d'inspiration 

dans le gospel song 

Il a su conquérir le public 
amateur de crooners 


Les Marvelettes : le rhythm and blues 
présenté par Tamla-Motown 

est devenu très sophistiqué. 
Extrêmement populaire aux 
États-Unis, le Détroit Sound 

a plus de peine à s'implanter 

auprès du public européen 


un des rois 
de l'orgue, 


Booker T. Jones : 


Arthur Conley : à la fois 
psychologue et showman, 
Arthur Conley, le poulain 
d'Otis Redding, n'a 

pas eu de peine à conquérir 
un vaste public des deux 
côtés de l'Atlantique. 


Bobby Bland : depuis 

dix ans, l'une 

des plus grandes personnalités 
du rhythm and blues 

Bobby Bland parcourt les 
États-Unis avec un show 
complet comprenant 

plusieurs chanteurs 

et chanteuses 


musique de tam-tam africaine et afro-américaine, la plus 
« physique » et la plus « chauffante » qui soit. « Viscérale ! » 
clament ses détracteurs qui veulent lui reprocher de déclencher 
de «bas instincts ». « Spirituelle » répliquent au contraire 
les fervents de l'Église Sanctifiée qui trouvent dans le rythme 
du Gospel Song la communion avec le Saint-Esprit. Encore 
une fois, je ne voudrais que modestement avancer que le 
rythme n'est ici qu'un moyen de déclencher les sentiments 
que chacun porte en soi. J'ai cité les cas extrêmes. Pour la 
vaste majorité des auditeurs, le rythme ne semble les entraîner 
ni au Ciel ni en Enfer, mais leur donne simplement l'envie 
de participer par la danse. 

Cette prépondérance du rythme, si elle présente des qualités 
tonifiantes évidentes, n'en est pourtant pas moins critiquée. 
On reproche souvent au R & B d'être monotone, de manquer 
de mélodie et de variété harmonique. 


à l'écart 


des 


complications 


Soyons francs : une personne peu sensible au rythme n'y 
trouvera jamais son compte ! On peut à la rigueur doser de 
façon équitable les trois éléments : rythme, mélodie et 
harmonie. Mais en pratique ce sera toujours l'un qui prendra 
le pas sur les deux autres, Si je songe à certaines interpré- 
tations mémorables où le swing prend des proportions gigan- 
tesques (certains disques récents d'Aretha Franklin, de 
James Brown ou de Wilson Pickett par exemple), leur intérêt 
mélodique et harmonique est insignifiant. Soyons sérieux : 
des titres comme « Respect » ou « There was a time », vus 
sous l'angle européen, méritent à peine le nom de « chansons ». 
Un éditeur de mes amis, consterné devant le succès de ces 
morceaux, me fit remarquer : « Mais ça ne peut pas se chanter, 
il n'y a pas vraiment de ligne mélodique ! ». Il n'avait pas tort. 
Il oubliait cependant que de tels titres n'ont nulle prétention 
d'être des chansons au sens où nous l'entendons en Europe : 
une mélodie qui peut au besoin être chantée sans accom- 
pagnement (comme « La vie en rose » ou « La dernière valse »). 
Ils ne sont en fait que des schémas rudimentaires, des sortes 
de tremplins permettant des interprétations swingant au 
maximum. 

Prenez par ailleurs des thèmes d'une structure mélodique 
et harmonique riche, tels « Yesterday » des Beatles ou « Alfie » 
de Burt Bacharach : vouloir les swinguer de façon intense 
serait non seulement le moyen le plus sûr de les massacrer, 
mais ils ne s'y prêteraient même pas. À vouloir tout réuni 
swing, mélodie et harmonie, on peut à la rigueur parvenir 
à un bon compromis (c'est le cas notamment de certaines 
œuvres de l'orchestre Duke Ellington), mais l'intensité émo- 
tionnelle d'un tel conglomérat reste néanmoins en deçà de 
celle d'une œuvre centrée sur seulement l'un des éléments. 
Je pense qu'il est important de réaliser cette relative incompa- 
tibilité entre swing, mélodie et harmonie. Plus l'on veut 
swinguer et moins l'on peut se permettre des fantaisies mélo- 
diques et harmoniques. Réciproquement il est non moins 
évident qu'un thème à la structure rudimentaire exige de la 
part des interprètes des qualités rythmiques particulièrement 
poussées pour ne pas tomber dans la médiocrité totale. 
Ainsi, il est très facile de faire du mauvais R & B, mais très 
difficile d'en faire du bon. II exige une technique qui ne 
s'acquiert pas au conservatoire. 
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Les considérations précédentes sont — du moins instincti- 
vement — comprises de tous les amateurs de R & B, aussi 
bien auditeurs que musiciens, Ce qui attire l'Européen aussi 
bien que l'Américain, c'est ce rythme irrésistible. Il y a 
cependant un autre point, très important diront les vrais 
connaisseurs, qui échappe au grand public qui ne parle pas 
la langue anglaise. C'est celui des paroles et de l'accent. 


ou de vils commerçants ceux qui jouaient encore de la musique 
de danse. Ainsi le R & B, qui avait débuté à un bon niveau 
musical vers 1947, passa les dix premières années de son 
existence à dégénérer et à abrutir ; l'accompagnement instru- 
mental se voit réduit à des triplets et à quelques bégayements 
monotones du saxo ténor ; quant aux groupes vocaux ils se dis- 
tinguent généralement par leur fausseté et leurs maniérismes. 


un renaissance 
accent par 
inimitable les stones 


Quelle que soit sa dissémination, il n'en demeure pas moins 
que le R & B est par définition même « la musique des Noirs 
Américains ». Or, ces Noirs ont leur langage, leur accent et 
leurs inflexions très particulières qui donnent à leur musique 
un cachet, une saveur spécifique. Alors, faire du R & B 
français, allemand ou même anglais, ma foi c'est peut-être 
très touchant et sympathique, mais ça ne fait pas très authen- 
tique ! C'est un peu comme si vous faisiez chanter Brassens 
par Sinatra et Brel par Ray Charles. On applaudirait pour le 
geste, mais ce ne serait sûrement pas le pied [! Du moins pas 
pour ceux qui connaissent l'original. 

Or, du R & B, tout le monde tout à coup semble vouloir en 
faire. Tant qu'il s'agit d'assimiler la technique instrumen- 
tale particulière, la chose est parfois possible sans trop de 
difficultés. Mais lorsqu'on essaye d'imiter l'accent et même 
le timbre de voix des Noirs, le décalage est souvent trop 
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Wilson Pickett : 
issu de l'église et 


compositeur de talent, * 
W.P, s'est fait remarquer 


au sein des Falco 
à Detroit. 
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Pour trouver du bon R & B, dans les années 50, c'est indiscu- 
tablement vers les ghettos Noirs qu'il faut se tourner. C'est 
dans le South Side et le West Side de Chicago, lieux de 
rassemblement de tous les clochards venus du Sud, que 
s'élabore une musique qui a vraiment un cachet, une classe 
impressionnante. Celle des Muddy Waters, Howling Wolf, etc. 
Ce sont les grandes années pour les marques de disques 
Chess ou Vee-Jay. Ces disques sonnent aujourd'hui beaucoup 
moins démodé que le R & B dégénéré de New York. Hélas ce 
R & B-Chicago-Sound n'a pas su se renouveler, et faute de 
nouveau sang, de nouvelles idées, il a amorcé depuis dix ans 
son déclin, Nombreux sont encore les jeunes amateurs qui ne 
font que le découvrir et qui s'en inspirent. Mais une musique ne 
peut survivre que par l'imitation. La voie reste cependant ouverte 
pour l'extrapolation et elle peut d'ores et déjà inscrire à son actif 
de magnifiques résultats : les Rolling Stones et les Cream 


John Lee Hooker : 


semblent avoir suivi cette voie. Ils s'éloignent évidemment très  biuesman très pur, J.LH. 
loin du R &B proprement dit (à l'accent typiquement noir), mais 3 réussi la gageure de faire 
ils ont mille fois raison en créant par là leur propre musique. Un tube avec « Shake it baby ». 


grand pour pouvoir donner le change. Cela sonne faux et 
misérable, un peu comme certains touristes allemands qui 
parlent l'anglais entre eux dans la rue, pensant qu'ils 
risqueront moins d'être regardés de travers. Le R & B inter- 
national : je n'y crois pas. Je sais que le mimétisme accomplit 


La guitare électrique 
n'y est pas pour rien. 


parfois de miracles, mais au mieux pourrait-on espérer 
d'excellentes imitations — jamais de véritables créations. 


apogée 
du rythme 
et de la voix 


les 
techniciens Bo Diddiey : 
1 = issu du Chicago Blues 
A et très apprécié 
[ 1er des SD Par deux assauts successifs, par le « Twist» (en 1960) et 


Le R & B, depuis vingt ans, a suivi une curieuse évolution. 
Se détachant, peu après la guerre d'un jazz de plus en plus 
compliqué et indansable, le R & B en constituait une forme 
simplifiée, populaire. On parlait alors de «Jump Bands » 
(orchestres pour sauteries). Louis Jordan, Tiny Bradshaw et 
Earl Bostic en sont des exemples typiques. Le swing était 
leur principal objectif et les chorus improvisés, de bonne 
tenue mais rarement géniaux, y avaient leur place, mais 
cédaient le pas aux arrangements et aux chorus chantés. Au 
cours des années 50, on assista progressivement à un drainage 


le « Jerk » (en 1964), le R & B a sérieusement repris du poil 
de la bête, L'improvisation reste encore quasi inexistante. 
Même les meilleurs solistes, je pense à un King Curtis, un 
dr. Walker ou un Maceo Parker ne peuvent soutenir la compa- 
raison avec leurs équivalents dans le jazz d'il y a 20 ou 30 ans. 
On y viendra peut-être, je l'espère avec impatience. Mais c'est 
surtout sur le plan rythmique et vocal que le R & B de ces 
dernières années a trouvé un épanouissement remarquable. 
Sur ce point, j'estime même qu'il a dépassé presque tout ce 
qu'on avait connu jusqu'alors, C'est sur ce plan, je pense, 
que nous vivons actuellement un âge d'or qui ne pourra pas 
durer éternellement. Aretha Franklin et James Brown n'en 
sont pour moi que deux sommités, Entre eux se situent une 
multitude d'artistes, une multitude de disques d'un niveau 


W 


des bons improvisateurs et techniciens vers le jazz qui leur Joe Turner : impressionnant, Ce n'est pas par hasard que le R & B connaît  Aretha Franklin: 
permettait de mieux faire valoir leurs performances. La critique pionnier du rhythm and blues actuellement une telle vogue mondiale, c'est qu'il a vraiment au sommet 
fit tout pour intensifier ce mouvement, traitant de demeurés depuis 1938. quelque chose à offrir. KURT MOHR de son art. 
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Fats Domino, 


à l’image de sa musique, 
un sympathique bon vivant 
qui respire la décontraction : 


— Fats Domino, qui êtes-vous ? 

— Je suis né à La Nouvelle-Orléans le 
26 février 1928 et Domino est mon vrai 
nom, J'ai sept enfants, quatre filles et 
trois garçons : voilà toute ma vie. 

— Quand vous êtes-vous mis à la mu- 
sique ? 

— Mon père jouait du violon, en amateur, 
comme passe-temps. || y avait un piano 
qui traînait chez nous, j'ai commencé à 
apprendre à en jouer d'oreille. Trois ou 
quatre ans plus tard, je tenais déjà ma 
place dans les petits orchestres de La 
Nouvelle-Orléans, Ça se passait vers 
1947 et j'ai enregistré mon premier disque 
en 1949. 

— || paraît que vous habitez un palace, 
à La Nouvelle-Orléans ? 

— On m'a reproché d'avoir une trop 
belle maison à La Nouvelle-Orléans et 
de gaspiller l'argent mais, vous savez, 
avec une telle famille ettous leurs gosses 
(j'ai cinq frères et deux sœurs), je n'ai 
pas trop de mes dix-huit pièces. C'est le 
mari de ma sœur aînée qui m'a appris à 
jouer correctement : il joue du piano, du 
banjo, de la guitare et de la trompette! 
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c'est le rock 


de la Nouvelle-Orléans, 


un (sound» que l’on 
n'oublie pas. 


Mais il ne veut pas se produire en public, 
alors je l'ai engagé pour s'occuper de 
mes affaires. 

— Quel a été votre premier succès ? 

— Mon premier disque à été « The fat 
man », tout de suite un succès, On en a 
vendu 850.000 exemplaires d'emblée et, 
aujourd'hui, le million est largement 
dépassé. J'ai vendu, en tout, près de 
cinquante millions de disques aux U.S.A. 
Et mon premier disque, je l'ai enregistré 
avec les mêmes musiciens que ceux qui 
composent aujourd'hui mon orchestre. 
de crois que les musiciens sont heureux 
de travailler avec moi, ce qui m'est abso- 
lument indispensable. Tout le monde se 
connaît, s'estime, c'est la seule condi- 
tion pour obtenir du bon travail. J'aime 
bien que l'orchestre entier sonne comme 
un seul homme, ça me fait très plaisir. 

— Vous considérez-vous comme un 
pianiste ? 

— Je n'enregistre pratiquement pas en 
solo parce que le public me demande de 
chanter, on me considère biens plus 
comme un chanteur que comme un 
pianiste. Il y avait un pianiste dans ma 


ville, La Nouvelle-Orléans, qui s'appelait 
Amos Milburn. Je crois qu'il m'a 
influencé. 

— Avez-vous essayé d'apprendre un 
autre instrument ? 

— Je ne joue que du piano ; si je voulais, 
je crois que je pourrais me mettre à 
l'orgue. Je joue du dixieland, du blues, 
du rock. Des artistes comme John Lee 
Hooker sont certainement plus « bluesy » 
que moi : moi, j'essaye de me maintenir 
entre la variété et le rhythm and blues. Je 
ne crois pas avoir un feeling fantastique 
quand je joue le blues mais j'adore ça. 
Quand j'interprète «Blue monday », 
par exemple, il m'arrive de complè- 
tement improviser. Ça fait plus de dix 
ans que je joue ce morceau tous les 
soirs : eh bien, c'est tous les soirs dif- 
férent. Évidemment, dans un orchestre 
de jazz authentique, la part est faite plus 
belle à l'improvisation, J'aime le jazz, 
mais ça n'est pas une passion. J'ai à la 
maison quelques disques de Dizzy Gil- 
léspie st de Dave Brubeck que j'écoute 
de temps en temps. 

— Avez-vous six Voitures luxueuses, 


md _—… 


| 


comme on l'a écrit ? 

— On a écrit que j'avais six voitures ? 
En fait, je n'en ai que cinq. J'ai aussi 
plus de trente costumes, mais ça m'est 
indispensable : je change trois ou quatre 
fois de costumes chaque soir. Quand je 
passe en night-club, je «planche » 
quatre ou cinq fois par soirée et il me faut 
bien cela. 

— Aimez-vous Ray Charles ? 

— J'adore tout ce qu'il fait. Lui, au 
moins, il a du feeling à revendre ! Il est 
beaucoup plus « churchy » que moi, il 
chante comme à l'église. 

— Avez-vous toujours été gros ? 

— Oui, bien sûr. Quelle question ! Ma 
mère était toute petite, mon père énorme 
et mes enfants sont également gros. 

— Qu'est-ce que la musique, pour vous? 
— Toute ma vie. Je ne sais vraiment pas 
ce que j'aurais fait si je n'avais pas été 
musicien. Je n'aurais pas pu rester sans 
rien faire, j'ai trop de kilos à nourrir! 
— Quel est votre passe-temps favori ? 
— En dehors de la musique ? Manger. 
Je sais faire la cuisine. Je ne suis ce- 
pendant pas un très gros mangeur, 


j'évite de devenir plus gros, Ce que 
j'adore aussi, dans la vie, c'est ren- 
contrer des gens agréables. Je suis un 
bon gros. dJ'ignore si j'ai beaucoup 
d'amis sincères, je ne veux pas m'en 
soucier. De toute façon, on ne s'aper- 
çoit de ça que si on est dans le besoin, 
ce qui est loin d'être mon cas. 

— Vous arrivez à consacrer beaucoup 
de temps à vos amis ? 

— Quand je ne travaille pas, j'ai tout 
mon temps à leur consacrer. Nous 
échangeons des futilités, rien, quoi ! 
J'adore que mes amis me fassent des 
blagues, ça me fait tordre de rire. Per- 
sonnellement, je ne suis pas très bla- 
gueur mais j'adore rire. 

— Aimez-vous l'argent ? 

— J'aime le luxe parce que c'est 
agréable. Remarquez, autrefois, j'avais 
seulement un petit appartement et une 
voiture et je n'étais pas moins heureux. 
de sais que si je devais retourner dans 
ma petite maison d'autrefois, je n'en 
ferais pas un drame. 

— Êtes-vous heureux de votre popu- 
larité ? 


— Oh, en France, on ne peut pas parler 
de popularité en ce qui concerne Fats 
Domino. Mais, aux États-Unis, j'ai tou- 
jours aimé être reconnu dans la rue. Je 
ne comprends pas les vedettes qui se 
suicident parce qu'elles sont trop 
connues | 

— Quel est votre enregistrement préféré? 
— C'est « Blueberry hill » qui s'est le 
mieux vendu mais ce n'est pas, musica- 
lement, celui que je préfère. Finalement, 
je ne sais pas si j'ai précisément un 
morceau favori. 

— Avez-vous essayé déjà de varier votre 
style ? 

— de n'ai jamais essayé autre chose que 
le genre Fats Domino, peut-être par 
esprit de facilité. Mais j'ai déjà enregistré 
avec des filles, bien avant Ray Charles, 
dans « Valley of tears ». On a bien ri, 
c'était très amusant, une vraie petite 
sauterie dans le studio. Mais, mainte- 
nant, si je change mon style, je risque 
gros auprès du public. 


(Propos recueillis 
par FRANÇOIS POSTIF) 
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Petite histoire du rock, 
façon sociologie 


ou 
Le rock, comment ça se 
consomme... 


rock and roll : forme affa- 
die du rhythm and blues, 
le plus souvent par des 
chanteurs blancs totale- 
ment étrangers au swing 
et à la tradition. 

m and blues : style 
de jazz populaire, particu- 
lièrement prisé par les 
populations noires, carac- 
térisé par sa simplicité, un 
expressionnisme  systé- 
matique et l'usage quasi 
exclusif du blues, 

ANDRÉ CLERGEAT 

(Dictionnaire du jazz, 
Seghers, 1966) 
1968 
Le rock a 13 ans. La pre- 
mière génération de ses 
fans a aujourd'hui 30 à 
35 ans. Ceux-ci sont au- 
jourd'hui métallos ou 
petits employés; ils n'é- 
coutent plus ni Gene 
Vincent ni Elvis Presley. 
Hs viennent de faire 
grève, et ils sont fatigués, 
inquiets. 


ls ne sont pas grands ca- 
dres de l'industrie. Ceux- 
là, en 55, écoutaient 
Yvonne Printemps ou 
Ray Ventura: le rock 
n'avait pas bonne presse 
parmi les gens sérieux, 
N suffit de relire les jour- 
naux : le rock, à sa 
naissance, subissait les 
mêmes avatars que le 
jazz. Musique de consom- 
mation. Mais Lulli, Mo- 
zart et destâcherons d'une 
hypothétique  « grande 
musique » n'écrivaient-ils 
pas sur commande? Des 
tas d'œuvres de Mozart ou 
d'Albinoni ne sont que 
des musiquettes écrites 
pour duchesses sur le 
retour. Depuis quand, et 
au nom de quelle théorie 
scientifique, un aristo- 
crate du seizième siècle 
(ou arrondissement) vaut- 
Il mieux qu'un voyou de 
Belleville ? Mais non, pour 
ceux qui détiennent la 
presse ou la radio, l'art 
est ce qui se consomme 
sur des canapés ou dans 
des galeries de luxe. Une 
musique venue d'en bas, 
consommée par le petit 


DU ROCK 
AURRAMNEIM 


AND 


peuple, ne peut être que 
quelque chose d'impur. 
La « pureté » est quelque 
chose d'essentiel en art 
(Que Mozart soit porté 
sur les réjouissances soli- 
taires ne l'empêche pas, 
paraît-il, de faire une mu- 
sique «pure»: comme 
chacun sait, pour nos cen- 
seurs bourgeois, l'art et 
la vie sont deux mondes 
bien séparés et qui n'inter- 
fèrent pas). 

Alors i! a fallu subir la 
critique imbécile de la 
chevelure ou des cos- 
tumes pailletés d'Elvis 
Presley. Les arguments 
réactionnaires qui trai- 
naient dans les Figar 
de l'époque étaient les 
mêmes qui saluaient, des 
années plus tôt, le déve- 
loppement du jazz. Et l'ar- 
gument raciste, qui avait 
accompagné l'avènement 
du jazz, on le retrouvait 
réintroduit sous diverses 
formes : après tout le rock 
s'inspirait de ces mêmes 
rythmes nègres, qui per: 
vertissent notre belle jeu- 
nesse. Que tous les vrais 
Français s'unissent alors 


pour résister à l'envahis- 
sement de notre belle 
culture par une sous-cul- 
ture de couleur: Ce qui 
est manifestement mau- 
vais, en vertu du 1°" théo- 
rème des valeurs occi- 
dentales : 

«Les productions artis- 
tiques de l'Occident sont 
les plus chouettes. Ce 
qu'ils font à côté, les 
nègres ou les autres, c'est 
rien que du folklore à la 
manque. » 

Et les rockers, comme les 
jazzfans, au lieu de reven- 
diquer le caractère de 
contestation de leur mu- 
sique, rentraient mala- 
droitement dans le jeu de 
ces attardés en tentant de 
se justifier: « Mais non 
Elvis n'est pas un voyou; 
il a beaucoup de cama- 
rades et fait preuve de 
beaucoup d'affection à 
l'égard de ses parents ». 
Des critiques plus fines 
passèrent pourtant aussi 
à côté du phénomène; 
celle de Clergeat (cf. plus 
haut). Celle de Vian aussi 
dans une certaine mesure. 
Il avait bien perçu l'élan 


derévolte quelerockrepré- 
sentait; mais, sur le plan 
musical, il ne pouvait s'a- 
gir que d'une régression. 
Et il est vrai que sur le 
plan strictement musical, 
le rock n'apportait rigou- 
reusement rien qui n'ait 
déjà été exploité par le 
rhythm and blues ou le 
jazz. Mai là encore, 
l'intuition de Vian était 
géniale, L'apparition du 
rock est un événement, 
mais pas un événement 
« musical». Le rock est 
la prise de conscience 
qu'une révolte contre 
la société d'une frac- 
tion d'opprimés pouvait 
s'exercer à un certain 
moment dans le 
musical, 11 n'est, 
qu'on la conteste, plus 
question de s'exprimer 
selon le langage de la mu- 
sique populaire de cette 
société, qui est celui de 
la bourrée et du paso- 
doble. Et cette révolte 
s'est accompagnée de la 


découverte de la musique ? 


rythmée. Ce ne fut pas le 
jazz qui subissait alors 
une crise, et que l'on 


s'efforçait à toute force 
de faire pénétrer dans la 
« culture » officielle par le 
biais de ses productions 
marginales (le Modern 
Jazz Quartet ou la Troi- 
sième Force). Ce fut donc 
le rock. 

Et le rock blanc avait ceci 
de bien, en dehors de 
son contenu contesta- 
toire, qu'il pouvait consti- 
tuer une porte d'entrée 
à une musique plus évo- 
luée : le rhythm and blues 
ou le jazz. C'est ce qui 
est arrivé. 

Mais ce passage du rock 
au R'n'B s'est accom- 
pagné d'avatars qui, dans 
nos sociétés, ont contri- 
bué à affadir le « sens » 
de cette musique. L'évo- 
lution des rockers français 
à ce titre est significative. 
En adaptant très tôt 
des succès américains, 
Johnny Hallyday ou Eddy 
Mitchell ont  effecti- 
vément joué le rôle de 
détonateur, conservant à 
la musique sa fonction 
de remise en cause de la 
société. Ils ont ensuite 
suivi la même évolution 


Eddie Cochran, 
Elvis Presley 

et Carl Perkins : 
attaqués par 

la critique 
bourgeoise. 


que les amateurs d'avant- 
garde, passant de Preslay 
à Otis Redding, 

Le « ritmèneblouze », 
comme on disait alors à 
« Salut les Copains », 
était dès lors implanté en 
France. Mais la manière 
dont il est consommé en 
France ne prolonge pas 
celle dont rock le fut, 
Celui-ci aurait alors dû 
disparaître, puisque ses 
amateurs passaient à un 
niveau supérieur et trou- 
valent désormais à leur 
violence un exutoire plus 
luxueux, plus esthétique. 
Le problème n'est pas 
aussi simple. Pour deux 
raiso: 
— Le R'n'B n'est pas 
EN FRANCE l'expression 
d'une révolte contre la 
société. Ce sont les cou- 
ches supérieures qui l'ont 
d'abord connu, ceux qui 
avaient assez d'argent 
pour s'acheter les di 
d'importation, finalement 
ceux qui sont bien dans 
une société qui leur est 
clémente. La révolte est 
récupérée en Musique : 
il n'est plus question que 


d'arrangements terribles, 
de sections de saxo- 


huit carats. C'est le XVIe 
et non le XX° qui cette 
fois mena [a danse. 

— Le rock, opprimé par 
les critiques bourgeois, et 
vainqueur ensuite, est 
désormais magnifié. Et 


l'on nous serine 
cesse des histoires 
retour à un «rock pur». 
Notons simplement qu'il 
est rigolo de parler de 
« pureté » pour une mu- 
sique dont la batärdise 
fait l'intérêt (la note est 
valable pour le jazz). 
Cette espèce de «rock 
revival»n'est donc qu'une 
supercherie, visant à une 
récupération du phéno- 
mène, On désamorce le 
contenu en mettant l'ac- 
cent sur la «forme» rock. 
On nous dit: tout ça, ra 
pelez-vous bien, t 
la musique, rien que de la 
MUSIQUE; La violence, 
ça n'existe pas. 

La preuve, le mois de 
mai, Paris, 1968. 
PHILIPPECONSTANTIN 


Dans la nuit du 10 décembre 1967, un 
petit avion en perdition trouvait la sur- 
face glacée du lac Monona et s'enfonçait 
comme une pierre dans l'eau noire. 
Seul survivant, un jeune homme hébété 
qui ne comprenait pas ce qui venait de 
se passer, qui ne comprenait pas que 
ses amis les Bar-Kays étaient morts, 
qu'Otis Redding était mort lui aussi. Le 
lendemain, le monde entier savait. Tous 


ceux qui avaient connu Otis ou qui 
l'avaient simplement aimé eurent le 
sentiment qu'une chose profondément 
injuste était arrivée et crurent que rien 
ne serait plus jamais comme avant. 


SA PART DE BONHEUR 


Quand un artiste meurt jeune et de façon 
aussi tragique, il n'est pas rare que notre 
société sans cesse en quête d'idoles le 
déifie sur-le-champ et prononce le terme 
de génie en guise d'oraison funèbre. 
Pour Otis Redding, ce mot ne fut jamais 
prononcé et sans doute est-ce normal si 
l'on reste sur un plan strictement 
musical, le génie d'Otis étant ailleurs. 


Fondamentalement différent de celui 
d'un Charlie Parker ou d'un John Col- 
trane, le génie d'Otis Redding était celui 
de la vie. La vie telle qu'elle est, la vie 
qui bouillonnait en lui et emportait tout 
dans de grands éclats de rire ou de 


chansons, la vie, heureuse, qui le trans- 
figurait et dans laquelle il mordait à belles 
dents. En cela, Otis était bien souvent 
déconcertant, comme un grand gosse 
insouciant qui pose des yeux remplis 
de candeur sur le monde et qui trouve 
que tout est bien, Égoïsme ou simplicité 
extrême, je préfère opter pour la seconde 
hypothèse et appliquer à notre homme la 
fameuse phrase de Voltaire : «Il avait 
l'esprit simple et droit, et c'est pour cela, 
je crois, qu'on l'appelait Candide ». 

Peut-être Otis est-il mort à vingt-six ans 
parce qu'il avait, durant ce temps trop 
bref, plus vécu que bien des gens pour 
qui la vie est une pénitence qu'il faut bien 
accomplir jusqu'au bout. Peut-être que 
le bonheur nous est compté, mesuré, et 
que, quand nous en avons eu notre part, 
il faut nous en aller. Otis a eu sa part, et 
n'est-ce pas une forme de génie de 


refuser d'être un gagne-petit du bonheur, 
de vivre une vie aussi belle et brillante 
que la trace d'une étoile filante dans un 
ciel de nuit ? Sans doute. 


LE FUSIL OU LA CHANSON 


Nous avons dit qu'Otis Redding n'était 
pas un génie musical, c'est vrai. Disons 
aussi qu'à notre avis, les génies de la 


musique, de toutes les musiques, se 
comptent sur les doigts des deux mains. 
Otis Redding fut un grand musicien au 
sens plein du terme, et son moindre mé- 
rite ne sera pas d'avoir relancé, rénové, 
rajeuni une musique d'une richesse 
incomparable et qui se mourrait faute 
d'un grand talent : le rhythm and blues. 
Élevé dans la lumière à la fois tendre et 
brûlante du Deep South, Otis a grandi 
là où la musique est souvent le seul 
refuge contre le monde extérieur où Jim 


Ave 


Eddy Mitchell. 


Crow se manifeste à chaque minute. Et 
je me demande s'il faut plus admirer Otis 
Redding d'avoir été un homme heureux 
plutôt que de ne pas avoir été un homme 
aigri. Quelle force de caractère ou quelle 
naïveté incurable faut-il donc pour vivre 
une vie de Noir dans le Sud des États- 
Unis sans se révolter, j'avoue que cela 
reste pour moi un mystère. 


Au Pop Club, avec Pierre Lattès. 


Par chance (?), il y a la musique, le 
blues, remède universel du peuple noir 
américain. « Le Noir n'a jamais rien pos- 


sédé et n'attend rien; aussi, quand il a 
le blues, il s'en sort avec le sourire et 
sans rancœur.… Le Blanc, quand il lui 
arrive un coup dur, ça le rend mauvais, 
ilse monte tout seul et devient méchant. 
le Noir, lui, peut aussi bien tout chasser 
avec une blague et une chanson mélan- 
colique (pas trop mélancolique tout de 


même). || n'a peut-être pas de mots 
ronflants ou de théories pour exprimer 
ce qu'il pense. N'importe. Il sait. Il 


raconte tout ça dans sa musique. C'est 
là que vous trouverez l'explication, pour 
peu que vous sachiez la chercher » (1). 
Simplification ? Mystification ? Accep- 
tation de l'injustice ? Sans doute, surtout 


(1) M. Mezzrow et B. Wolfe « La rage 
de vivre », 


maintenant que bon nombre de Noirs 
qui savent ont compris qu'il valait 
mieux prendre un fusil plutôt que de 
chanter, n'empêche que pour beaucoup 
la chanson est encore un assez bon 
moyen d'évasion, même si ce n'est pas 
un outil aussi efficace qu'un fusil pour 
changer une société. Otis Redding était 
probablement de ceux-là, qu'il soit re- 
mercié pour les quelques minutes de 
bonheur et d'oubli qu'il a procurées et 
procure encore à quelques millions de 
ses frères. 


UNE PORTE ENTROUVERTE, 
UN SOUFFLE... 


Il a donc grandi dans ce Sud poussiéreux 
où le blues se mélange au jazz, au gospel 
et à la variété, et sans doute a-t-il été 
influencé par tout cela à la fois. C'est le 
blues, pourtant, qui tient une place pré- 


pondérante dans son œuvre, un blues 
transformé, à la fois plus simple et plus 


complexe que celui d'un Lightnin' Hop- 
kins ou d'un T. Bone Walker. Plus simple 
parce que collant moins à la vie et qu'une 
chanson d'Otis Redding, sur le papier, 
n'est guère différente de milliers d'autres 
(c'est lui, en la chantant, qui la rendra 
différente) tandis que les paroles du vrai 
blues sont des tranches de vie propres 
à celui qui les a composées et qu'il nous 
livre toutes chaudes. Plus complexe 
parce qu'au fil de ses productions, Otis 
a constamment cherché à enrichir la 
trame harmonique de ses mélodies et 
de leur accompagnement, comme s'il 
voulait à tout prix s'évader du carcan 
des sempiternelles douze mesures tout 
en gardant l'esprit du blues intact, C'est 
là, sans doute, que se trouve l'essentiel 


de son œuvre (un bien grand mot dontil 
rirait), dans ce travail d'élargissement, de 
dépoussiérage du rhythm and blues 
jusqu'alors voué à se répéter sans cesse 
et à se plagier lui-même, voies idéales 
pour aboutir à la sclérose puis à la mort. 
Otis a entrouvert une porte, peut-être 
ne saurons-nous jamais sur quoi elle 
donnait car personne, actuellement, ne 
semble en mesure de poursuivre l'œuvre 
ébauchée. Néanmoins, une bouffée de 
l'air du dehors aura soufflé sur le rhythm 
and blues et lui aura, pour un temps, 
redonné quelques couleurs. 


UN PEU DE TENDRESSE 


Trois morceaux dans l'œuvre d'Otis me 
paraissent propres à une étude succincte 
de son cheminement musical et peuvent, 
peut-être nous permettre d'imaginer vers 
quelle voie il s'orientait au moment de sa 
disparition. 


« Satisfaction », étape principale de la 
période « dure » (on aurait aussi bien pu 
choisir « Shake » ou «| can't turn you 
loose »), nous montre un Otis Redding 
chauffeur à tout prix, grand bonhomme 
arpentant la scène de long en large, 
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hachant la mélodie sur un fond de cuivres 
en fusion et de riffs aussi simples qu'effi- 
caces. Peu à dire de cette période sinon 
que, déjà, Otis avait dépassé tout le 
monde sur le plan du swing. 

« Try a little tenderness », joyau baroque 
de toute son œuvre, c'est comme le 
titre l'indique la période tendre, la voix 
sauvage se fait douce, voilée, émou- 
vante, pour distiller une mélancolie re- 
tenue pendant que l'accompagnement 
se fait moins sommaire, moins méca- 
nique, La fin du morceau, retour au feu, 
montre bien que cette période n'est que 
transitoire et que le cœur d'Otis balance 
encore entre ce qu'il a déjà fait et ce qu'il 
voudrait faire. Et pourtant, l'équilibre 
était parfait entre la tendresse et la vio- 


lence, le compositeur et l'interprète 
avaient atteint là un sommet qu'ils ne 
retrouveront plus par la suite. 

Ce qu'Otis voulait faire, c'était « Dock of 
the bay », point final de l'œuvre avant la 
mort de l'artiste, mais sans doute aussi 
point de départ vers autre chose que la 
cire ne recueillera jamais. Quoi? Le 


morceau est notre seule indication. 
Pour moi de loin inférieur à « Tender- 
ness », il semble bien être le signe d'un 
rapprochement avec la pop music telle 
qu'on la pratique à Londres, c'est-à-dire 
essentiellement « technique » (recherche 
de sonorités, de couleurs, d'harmonies 
au détriment de l'esprit). Apparemment 
fasciné par les groupes anglais, Otis 
était-il en train de tenter le miracle 
consistant à synthétiser l'intellectua- 
lisme de leur musique avec la vitalité 
débordante de la sienne? Allait-il 
réussir ? Ce sera pour les exégètes de 
la pop music, le grand mystère d'Otis 
Redding. 

ILest mort sans avoir tout dit, cela nous 
autorise à supposer qu'il avait encore 
mieux à dire et aussi à le regretter un 
peu plus. 


PHILIPPE PARINGAUX 


OTIS REDDING 1942-1967 


Willie Dixon. 
Sunnyland Slim. 
Hubert Sumlin. 


Un à un ils prennent forme — les person- 
nages légendaires qu'on ne connaissait 
que par le disque. Le son d'un harmonica 
ou d’une guitare. Sonny Boy Williamson 
qui ne se déplaçait jamais sans une 
copicuse réserve de bouteilles de whisky 
(après tout, on ne sait jamais... dans un 
pays lointain et barbare comme la 
France !), Howlin Wolf qui promène 
sa guitare comme un chien en laisse. 
C'est ça le blues, 

Oui, bien entendu, ce sont aussi les 
huttes misérables dans les États du 
Sud, le Mississippi, la Géorgie, l’Ala- 
bama, Des noms qui ont pris un arrière- 
goût ignominieux comme ceux de Dachau, 
Auschwitz ou Buchenwald. Quand on en 
vient, on vous gratifie d’un regard 
interrogateur et compatissant. Oui, c’est 
là que le blues a connu son origine. 

Oui, le blues porte un visage dur et qui 
en sait long. Mais ce n’est pas celui de 
la résignation. Les pauvres résignés, eux, 
ne parlent pas, ils restent cloîtrés dans 
leur masure. 

L'Onele Tom qui gratte son banjo ou sa 
guitare en se lamentant sur son t 
sort, c'est l'image d'Épinal, paternaliste, 
qui peut ravir certains amateurs de 
folklore. Les personnages qui sont venus 
se produire en Europe sont d’une autre 
trempe. 

Ils ont d’abord su conquérir leur propre 
monde, celui des ghettos. Leur musique 
est parfois amère, mordante, mais elle 
est aussi pleine de sous-entendus où le 
sarcasme et l'humour ne perdent pas 
leurs droits. 

Et puis, ils se retrouvent subitement, un 
peu dépaysés, dans un monde entiè- 
rement blanc, entourés de jeunes fans 
bien élevés qui leur portent une admi- 
ration proche de la vénération. Au 
premier contact. ils ne savent souvent 
pas trop quelle attitude adopter. 
Méfiance de prime abord. Et puis, très 
vite, on fraternise, on essaye de plai- 
santer. Si la barrière linguistique n'est 
pas infranchissable, c'est gag: Pour 
beaucoup d’entre eux, leur voyage en 
Europe a été une expérience inoubliable 
sur le plan humain. 

Les hommes du blues ont leur propre 
langage, leur propre musique. Ils ne l'ont 
pas choisi par fantaisie, sur des consi- 
dérations esthétiques, ou par idéalisme, 
Celui qui n’a pas vécu leur vie, qui ne 
sort pas de leur milieu, ne peut pas 
s'exprimer dans leur idiome. De l’imi- 
tation, plus ou moins réussie, tout au 
plus. Le blues, hélas! ce n’est pas un 
don, c’est une afliction. Avoir la peau 
noire n’est pas suffisant pour accéder 
à la curieuse distinction de « grand 
bluesman ». Les Noirs issus de milieux 
sociaux ais dans les États du Nord, 
ne connaissent le blues que par contact, 
par osmose, Devenus chanteurs ou 
musiciens, ils parviennent tout au plus 
à satisfaire la clientèle des cabarets 


Sonny Boy 
Williamson. 
Lightnin° 
Hopkins. 
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Champion Jack Dupree. 
Houlin’ Wolf. H.W. 
et Sleepy John Estes. 


chies de Broadway ou de Hollywood. 
Il y a Jack Dupree (l’ex-champion de 
boxe) et Sunnyland Slim (La Grande 
Perche du Pays du Soleil); Howlin' 
Wolf (le Loup Hurlant). Sonny Boy 
Williamson, mort il y a deux ans. qu 
parvenait à lui tout seul. en chantant, 
jouant de l’harmonica et en frappant le 
rythme du pied, à faire danser les petites 
salles de bal pendant toute une soirée | 
En Europe c'est lui qui remporta le 
plus grand triomphe. 
Hubert Sumlin, un jeune. Guitariste 
attitré de Wolf, il est déjà formidable, 
mais il est toujours avide d'en apprendre 
davantage et de se perfectionner. 
Lightnin' Hopkins (Hopkins La Foudre), 
l'un des plus grands, Pendant plus de 
dix ans, on ne connaissait de lui que sa 
voix tranchante, son jeu de guitare 
incisif et son sobriquet. Ses innom- 
brables disques faisaient l’enjeu des 
collectionneurs. Et voici Lightnin’ en 
personne. 
Sleepy John Estes (Jean le Dormeur), 
avec Wolf. Il avait connu le succès 
durant les années 30, Et puis plus rien. 
La plus noire misère, Il n’attendait plus 
rien de la vie jusqu'au jour où un 
amateur de blues finit par le découvrir, 
aveugle et en haillons, dans sa cabane. 
Pouvoir ainsi redémarrer une carrière 
fut pour lui un véritable miracle, 
Willie Dixon, deux cent livres et le 
sens des affaires, Si son propre talent 
ne lui suffit pas, il sait promouvoir et 
faire fructifier celui des autres. Il s’est 
fait imprésario, directeur artistique et 
conseiller musical auprès de plusieurs 
firmes de Chicago. 
Sugar Pie DeSanto (Tarte au Sucre). 
Premier contact. On la taquine gentiment. 
Kurt Mobr et Jacques Demêtre sont 
aux prises avec elle. Le soir, au concert, 
c’est comme on dit : Ze Pied ! 
Après le concert, infatigable, Sonny Boy 
«remet ça» pour quelques fans, dans 
sa loge. On reconnaît Dan Vernhettes 
(des Jazz O'Maniacs) et Jack Dupree 
parmi l'auditoire. Et le lendemain, dans 
le bus, avant de repartir, on continue 
de plus belle. 

KURT MOHR 
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CLUBS ROCK & FOLK 


LES CLUBS DE PARIS 


GOLF DROUOT. 2, rue 
Drouot. Métro : Richelieu- 
Drouot. Ouvert tous les 
jours sauf le mardi de 15h 
à 19 h et en soirée le ven- 
dredi et le samedi de 21 h à 
2h (entrée : 4F) (Week-end: 
8 F). Animateur: Henri 
Leproux. 


WEEK-END-CLUB. 20 bis, 
rue de la Gaîté. Métro : 
Edgar-Quinet et Gaïîté. Ou- 
vert samedi de 15h à 19h 
(entrée : 5 F) et de 21 h 
à l'aube (entrée : 10 F). 
Dimanche de 15 h à 19h 
(entrée : 7 F). Animateur : 
Alain Pillant. 


BUS PALLADIUM. 6, rue 
Fontaine. Métro : Pigalle, 
Ouvert tous les soirs de 
21 h à l'aube et le dimanche 
en matinée de 15 h à 19h. 
Prix: 10 F. Animatrice : 
Madame Collin. 


TOUR CLUB. 8, rue de 
Tanger. Métro : Stalingrad. 


“al 


RÉGION PARISIENNE 


CLUB DU CENTAURE. 
34, avenue  Kellermann, 
Soisy - sous - Montmorency. 
Ouvert le samedi de 21 h 
à 2 h (entrée : 6 F) et le 
dimanche de 14h 30à 19h 
(entrée : 10 F) avec or- 
chestre. Animateurs : Max 
et Alain. 


LE TERMINUS,. En face 
de la gare de Corbeil. Ouvert 
tous les dimanches de 
14 h 30 à 19 h 30 (entrée avec 
consommation : 10 F). Ani- 
mateur : Robert, 


LE TRIDENT. 23, avenue 
des Fauvettes, Neuilly-Plai- 
sance. Ouvert tous les di- 
manches de 14 h à 20 h 
(entrée : 8 F). Animateur : 
Jean-Claude Passault, 


REGISKAIA CLUB. 
Meudon-la-Forêt. Ouvert 
jeudi et vendredi de 21 h à 
2h ; samedi de 21 h à l'aube ; 
dimanche de 15 h à 19 h 30. 
Animateur : Régis. 


PROVINCE 


LE MAJESTIC. 90, route 
de Lens (59) La Bassée. 
Ouvert le dimanche de 16 à 
22 h, Entrée : 5 F (avec la 
consommation). Animateur : 
Christian Martin, 


EDEN RANCH. 134, route 
de Lens, Loison-sous-Lens. 
Ouvert le samedi de 21 h 
à l'aube et le dimanche 
de 16 h à 1 h du matin 
sans interruption (entrée : 
5 F). Animateur : Eugène 
Bernhard. 


LE SOUPIRAIL. Rue 
Curiel, Marseille-13°, Ouvert 
tous les jours de15hà19h 
et le samedi de 21 h à l'aube 
(entrée : 4 F semaine) (10 F 
week-end). Animateur : 
Francis. 


LA CHAUMIÈRE. Place 
Gambetta (62) Carvin. Ou- 
vert tous les dimanches 
après-midi. Entrées de 5 à 
10 F. Animateur: Yves 
Moyaert. 


LE CABARET DU PORT. 
lle de Bourguine, Angou- 
lême. Ouvert dimanches et 
jours fériés de 15 h à 19 h 30. 
Consommation : 5 F. Ani- 
mateur : Abel Généraux. 


LE VROOM VROOM. 114, 
faubourg des Casseaux (87) 
Limoges. Ouvert tous les 
jours à partir de 15h en ma- 
tinée et à partir de 21h en 
soirée, Animateur : Coco. 


FRESNOY DANCING. 
Bd Descats (59) Tourcoing. 
Ouvert le dimanche de 15 à 
21 h (entrée : 5 à 10 F) Ani- 
mateur: Philippe Deconinck. 


WEST SIDE. Palais 
d'hiver, bd Stalingrad (69) 
Villeurbanne. Ouvert le sa- 
medi de 20 à 2 h. (entrée : 
7 F) et le dimanche de 14 à 
19 h (6 F). Animateur : 
Jacky Thomas. 


LA PRAIRIE. Pont-Evêque 
(38) Vienne. Ouvertle samedi 
de 21 à2 h (entrée : 7 F) et 
le dimanche de 15 à 19 h 
(6 F), Animateur : Alain 
Di Folco. 


LE METIER 


Tout le métier en parle: le supplément mensuel de Rock & Folk, uniquement diffusé sur abonnement, est 
devenu en quatre mois l'organe de presse indispensable au Show Business. Disque, Radio, Télévision, Auteurs, 
Interprètes, Compositeurs, Éditeurs, Musiciens, Imprésarios, Le Métier en parle. Pour 50 F par an, vous recevrez 
tous les mois votre «Rock & Folk » habituel avec le cahier «Le Métier» encarté au centre. Au sommaire du 
numéro de juillet : Les belles années du music-hall. Un arrangeur dans le vent : Gérard Hugé. Les disques Meys. 
Musique et Cinéma. Les problèmes de Bruno Coquatrix. La course aux tubes de l'été. Toutes les nouvelles de 
l'éanpE Le hit-parade des Prisunic et des Monoprix et Supermarchés. Le classement des ventes par maison 
e disques. 


TOUS 


les meilleurs 
66 rue de Provence Paris 9° Téléphone 874.36.00 disques 
français et 
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BULLETIN D'ABONNEMENT SPÉCIAL 


‘Rock & Folk" + ‘Le Métier" (à remplir ou à recopier) 


* 


les accessoires, 


les partitions NOM : Prénom : 


TOUTE LA VARIETE 
AMERICAINE 


que vous 
de … . Ci-joint la somme de 


SE sm QUE je Verse par chèque bancaire — chèque postal 
ou mandat aux Editions du Kiosque, 14, rue Chaptal, Paris-9° (C.C.P. Paris 1964-22). 
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LA MAISON 
DU JAZZ 


24, rue Victor-Massé, PARIS-IX° 
Métro Pigalle Tél.: 878.29.61 


GUITARES ÉLECTRIQUES - BATTERIES 
AMPLIFICATEURS - SONORISATIONS 
SAXOPHONES - TROMPETTES 
CLARINETTES - VIBRAPHONES 
GUITARES CLASSIQUES 
ORGUES ÉLECTRONIQUES - TYPIQUES 


RHYTHM & BLUES 
TERRIBLE, Vol. 2 


TONY BORDERS : What 
Kind of spell. You better 
believe it (South Camp). 
BILL BRANDON: Full 
grown lovin' man (South 
Camp). BEN E. KING & 
DEE DEE SHARP : We 
got a thing going on 
(Atco). THE LAST 
WORD : Can't stop lo- 
ving you (Atco). BILLY 
LEE RILEY: Mississippi 
Delta (Mojo). ARTHUR 
CONLEY : Funky street 
(Atco). KING CURTIS 
& THE KINGPINS : The 
dock of the bay (Atco). 
SHARON TANDY : Stay 
with me (Atco). PERCY 
WIGGINS : They don't 
know  (Atco). JIMMY 
HUGHES : Don't lose 
your good thing (Fame). 
BARBARA BROWN : A 
great big thing (Atco). 
BEN E. KING : She 
knows what to do for me 
(Atco). 

ATCO 3.010 (30 cm - 
19,95 F) 


DIANA ROSS & THE 
SUPREMES PRESENT : 
THE SUPREMES: l'Il 
turn to stone. MARVIN 
GAYE: You. GLADYS 
KNIGHT & THE PIPS : 
Take me in your arms 
and love me. THE ISLEY 
BROTHERS : Got to have 
you back. MARTHA 
REEVES & THE VAN- 
DELLAS : In my lonely 
room. CHUCK JACK- 
SON : The man in you. 
STEVIE WONDER : An- 


quelques l.p. 
rhythm and blues 


gel baby. FOUR TOPS : 
Walk away Renée. THE 
TEMPTATIONS : Sorry 
is a sorry word. BRENDA 
HOLLOWAY : Just look 
what you've done. SMO- 
KEY ROBINSON & THE 
MIRACLES :  Soulful 
shack. THE MARVE- 
LETTES Barefootin'. 
SHORTY LONG : Night 
fo' last. JUNIOR WAL- 
KER : Tune up. 

TAMLA - MOTOWN 
SFTM 340.642 (30 cm - 
22,90 F) 


SUPER SOUL 

CHUCK JACKSON : ! 
wake up crying. Beg 
Me (Wand). SOLOMON 
BURKE : If you need me. 
You're good for me 
(Atlantic). TOMMY 
HUNT : Human. | am a 
witness (Scepter). OTIS 
REDDING : Pain in my 
heart. These arms of mine 
(Volt). TIMMY SHAW : 
Gonna send you back to 
Georgia (Wand). WILSON 
PICKETT : If you need 
me. Baby don't you weep 
(Double L). ROSCOE RO- 
BINSON : That's enough. 
A thousand rivers (Wand). 
BRENTON WOOD : Hide- 
away (?). J.-J. BARNES: 
dust one more time (Scep- 
ter). BOBBY HEBB: | 
Love Mary (Scepter). 
VOGUE CLVLXS 220 
(80 cm - 19,95 F) 


R & B INTERNATIONAL 
HITS, Vol. 1 

THE BOX TOPS : The 
letter (Mala). SPENCER 
WIGGINS : Up tight good 


woman. The power of a 
woman (Goldwax). LEE 
DORSEY : Go-go girl 
(Amy). CLIFFORD CUR- 
RY: We’re gonna hate 
ourselves in the morning 
(Elf). JAMES & BOBBY 
PURIFY : Let love come 
between us. Shake a tail 
feather (Bell). MIGHTY 
SAM: Sweet dreams 
(Amy). PERCY MILEM : 
L don't know what we've 
got. Call on me (Gold- 
wax). OSCAR TONEY 
JR. : Turn on your love- 
light. That's all | want 
from you (Bell). BETTY 
HARRIS : Nearer to you 
(Sansu). JAMES CARR : 
l'm a fool for you (Gold- 
wax). 

STATESIDE SSSX 
340.586 (30 cm - 22,90 F) 


R & B INTERNATIONAL 
HITS, Vol. 2 
EDDIE « G » GILES : I got 


the blues. Losin' boy 
(Murco). DUMAS KING : 
Loose eel (Ronn). 
PEPPERMINT HARRIS : 
Anytime is the right time 
(Jewel). CURTIS GRIF- 
FIN & HIS BAND : | gotta 
lump (Jewel). THE CAR- 
TER BROTHERS : Don't 
pity me. Booze in the 
bottle (Jewel). THE BOO- 
GIE KINGS : Philly walk 
(Paula). JOHN FRED & 
HIS PLAYBOYS : l've 
been loving you too long 
(Paula). BILLY  JOE 
YOUNG : I! had my heart 
set on you (Jewel). 
JIMMY « PREACHER » 
ELLIE: Go head on 
(Jewel). 

STATESIDE SSSX 
340.604 (30 cm - 22,90 F) 
Ces collections, publiées 
en France à la faveur de 
la vogue actuelle du R & B 
ont vu le jour — est-il 
besoin de le souligner? 


— dans le but de faire de 
bonnes ventes. Or, jus- 
qu'à nouvel avis, la ma- 
jorité des acheteurs se 
recrutent parmi les ama- 
teurs de danse, les disco- 
thèques, etc. En second 
lieu seulement viennent 
les fans, collectionneurs 
et autres « spécialistes » 
qui eux, cherchent à se 
documenter par le disque 
et par la presse sur leurs 
artistes favoris. Ce sont 
eux, plus particulièrement 
qui sont susceptibles 
d'éplucher les colonnes 
de Rock & Folk en quête 
de renseignements précis. 
La place nous manque 
évidemment pour entrer 
dans les détails des 
disques qui nous par- 
viennent pour la chro- 
nique et nous devons le 
plus souventnous conten- 
ter de donner des appré- 
ciations globales, suscep- 


tibles de guider les ache- 
teurs éventuels. Nous 
avons quand même indi- 
qué après chaque artiste 
la marque d'origine de 
ses enregistrements. Cela 
permet, dans bien des 
cas, d'avoir une idée sur 
les producteurs, le genre 
d'accompagnement et — 
en gros — le style de 
l'interprétation. 

Personne ne chercherait 
à contester le succès 
obtenu en France par les 
LP's aux plages enchaïi- 
nées, publiées par Barclay 
et CED: la série « For- 
midable »,  « Terrible », 
« Remarquable » et «In- 
croyable ». Cet enchaï- 
nement (où l'on passe 
imperceptiblement d'un 
morceau à l'autre) est 
particulièrement apprécié 
dans les discothèques 
mais présente pour les 
collectionneurs  l'incon- 
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a, 


49, rue cambon, 


(face à l’olympia), 


ouverture jusqu'à 1 heure du matin, vendredi et samedi tél. 742.93.57 
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cymbales PAISTE 


GIANT BEAT 


importées de suisse. 

les premières 
conçues spécialement 
pour le son “rock” 


Solvignon 


À soi percutantes 
agent at® couleur irisée 
pie Lee a : Ein 
vou" special sunlight 


garantie totale + crédit longue durée 


en vous recommandant de la revue, documentation 
complète et gratuite sur simple demande. 


g. becker 99, rue de paris, 92-boulogne - tél. : 825.73.80 
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vénient d'offrir des inter- 
prétations légèrement 
tronquées. C'est comme 
si vous présentiez à un 
philatéliste des timbres- 
poste à la denture abi- 
mée. Mais le choix des 
interprètes (même par- 
fois peu ou pas connus) 
et la qualité de la musique 
sont généralement d'un 
niveau excellent et le 
présent volume ne fait 
pas exception. Seul pour- 
rait-on reprocher une cer- 
faine monotonie, que 
nous avons d'ailleurs déjà 
relevée à propos des pro- 
ductions de Memphis. Les 
deux premiers titres, 
«What kind» de Tony 
Borders et « Full grown » 
de Bill Brandon sont telle- 
ment semblables qu'on 
s'aperçoit à peine du pas- 
sage de l'un à l'autre! 
A titre indicatif, tous les 
interprètes sont Noirs à 
l'exception de Billy Lee 
Riley, Sharon Tandy et 
The Last Word. Très belle 
photo de Sam & Dave, 
signée Jean-Pierre Leloir. 
Sur le plan purement mu- 
sical, c'est au recueil 
Tamla-Motown que je 
donne la palme. Je sais 
que les productions de 
Detroit sont moins popu- 
laires en Europe que celles 
de Memphis. Sont-elles 
trop raffinées, trop so- 
phistiquées, je ne sais. 
Mais on notera le soin 
apporté aux orchestra- 
tions, à la richesse sonore 
et surtout aux sections 
rythmiques démentes qui 
apportent un tonus ryth- 
mique rarement égalé. La 
sélection que nous pro- 
pose l'équipe « Interna- 
tional » de Pathé-Marconi 
dirigée par Jean-Jacques 
Timmel est, une fois de 
plus, de premier choix. 
Déjà le recueil précédent 
(FTM 40.453) était formi- 
dable. Le présent est du 
même niveau. 


Le recueil « Super Soul » 
de chez Vogue est la 
reprise d'une sélection 
parue aux States chez 
Wand. Elle groupe des 
enregistrements rachetés 
de marques diverses, 
n'ayant souvent aucun 


lien commun. Elles 
s'échelonnent de 1961 « 1 
wake up crying », « If you 


need me (Burke)» et 
«Human» à 1967 «A 
thousand rivers », et com- 
portent quelques « rare- 
tés », telles que les plages 
de J.J. Barnes, Brenton 
Wood et Bobby Hebb, 
faites avant que ces chan- 
teurs aient connu leur 
heure de gloire. D'un fort 
bon niveau, ce recueil fera 
cependant davantage que 
les autres l'affaire des 
collectionneurs. 

Les deux recueils « Inter- 
national Hits » présentent 
chacun des enregistre- 
ments provenant d'une 
«famille de marques ». 
Le premier, le groupe 
Bell-Amy-Malz a son 
siège social à New York 
et opère sous la direction 
de Larry Utal. En plus de 
ces trois marques princi- 
pales (dont les enregis- 
trements se font la plupart 
du temps à Memphis et 
environs), le groupe 
fabrique et distribue 
plusieurs dizaines de 
marques indépendantes 
comme Goldwax de Mem- 
phis, Sansu de New Or- 
leans, etc. Un peu comme 
pour la Famille Atlantic. 
C'est d'ailleurs également 
en grande partie de 
l'authentique Memphis 
Sound que vous entendez 
dans ce disque. A la seule 
exception des Box Tops, 
les artistes sont tous des 
Noirs. La pochette est 
ornée d'une belle photo 
Leloir de Lee Dorsey. 
Quand au deuxième vo- 
lume, tiré du groupe 
Jewel-Paula de Shreve- 
port en Louisiane, il pré- 
sente des artistes pour la 
plupart encore inédits en 
France. C'est celui des 
cinq recueils que nous 
présentons ici qui fait les 
plus profondes incursions 
dans le blues, avec des 
interprètes comme les 
Carter Brothers, Pepper- 
mint Harris ou Curtis 
Griffin. Quelques Blancs, 
comme John Fred, Billy 
Joe Young et les Boogie 
Kings s'intègrent parfai- 
tement dans cet échantil- 
lonnage R & B qui, 
comme on le sait, s'a- 
dresse de plus en plus à 
tous les publics, sans 
distinctions de races. 


KURT MOHR 
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amis musiciens 


(amateurs ou professionnels) 


une bonnenouvelle 
| crédit total 


JAREX 


sur toute la gamme des instruments de musique 
+ une offre spéciale 


L'opération “ crédit guitare ” de JAREX a été un succès. 
un tel succès que JAREX a maintenant décidé 
| de vous ouvrir les mêmes facilités de crédit pour tous 
les instruments de musique de sa gamme la plus complète: 
m# guitares, batteries, amplis em m 
oui, tout un choix des meilleures marques, 
depuis la guitare du débutant jusqu'à la prestigieuse 
sono SOUND CITY de Jimmy Hendrix. 
Grâce à sa formule et son volume de ventes, 
| JAREX 
1" de la vente par correspondance des instruments de musique 
va vous offrir des prix absolument extraordinaires, 
plus un crédit total 


| avec des mensualités légères. 


Par exemple : Par mois : 
- Toutes les guitares électriques 100 F 
- Batteries complètes accessoires, cymbales 
et charleston 200 F 
- Amplis anglais 100 w écho et reverb. avec 
colonnes 200 F 
- Orgue portatif 200 F 


Documentation et conditions sur demande 
{remplissez le bon à découper ci-dessous). 


OFFRE SPÉCIALE 
LIMITÉE AUX 50 PREMIERS 


La fameuse guitare ARIA avec ampli Hagstrom : 800 F à crédit 
avec 100 F par mois. 


Pour la recevoir, complétez et renvoyez le bon à découper; 
faites-vite : offre limitée à 50 ensembles ! 


Bon à découper à compléter et envoyer à JAREX : 
; 277, rue St-Honoré - Paris 8° - Métro Concorde 
: Nom 


J 


Adresse 


Veuillez m'envoyer : 

m Votre documentation sur (indiquer le matériel désiré). 
Je joins 2 timbres à 0,30 F pour frais d'envoi. © 

mVotre ensemble ARIA/HAGSTROM à 800 F ; je is 100F 
par mandat D chèque bancaire C1 chèque postal (a 

3 pour le 1° versement, 


Lennnmnnmmenmmmmennenenecnmmcnennene mennemememmnnmennns 


plus vendues 


aux 
U.S.A. 


batteries PEARL 


importation directe du japon. 
maintenant disponibles en france 
rapport prix/qualité inégalé. 


Solvignon 


batterie complète 3° cymbales 
peau plastique 1 45 | en sus 


garantie totale. crédit longue durée 


ee ses 


nouY 


en vous recommandant de la revue, documentation 
complète et gratuite sur simple demande. 


g. becker 99, rue de paris, 92-boulogne - tél. : 825.73.80 
. le meur 94,rue bernardin de st-pierre. 76-le havre - tél. : 42.50.54 


LES IKETTES/MIRETTES 


Les Ikettes furent fondées en 1961 
pour participer au show de lke & 
Tina Turner. Elles comprenaient à 
l'origine Eloïse Hester, Dolores 
Johnson et Joshie Armstead. Leur 
premier disque (Atco), « l'm blue — 
Gong gong gong » devient un « clas- 
sique », repris en France par Sylvie 
Vartan, En décembre 1962, les pre- 
mières Ikettes partent chacune de 
leur côté et sont remplacées par 
Venetta Field, Jessie Smith et Robbie 
Montgomery (dans l'ordre de la photo 
ci-dessus), toutes originaires de 
Saint-Louis. Ces deuxièmes Ikettes 
enregistrent sur Teena (1962) et 
Modern (1964-66) 4 titres parus en 
France sur Polydor 60.107) avant de 
quitter à leur tour Ike Turner et 
changer leur nom en Mirettes. C'est 
ainsi qu'elles enregistrent succes- 
sivement pour Mirwood (1966-67) 
et Revue (1968) où elles viennent de 
faire un tube avec la reprise de «In 
the midnight hour» de Wilson 
Pickett et « To love somebody » des 
Bee Gees. Pour les Ikettes, 3 édition, 
voir le reportage de Roger Véinante, 
dans ce nüméro. 


OUUL 


DEREK MARTIN 


Derek Martin débute en 1963 avec 
un impressionnant « Daddy rollin' 
stone » sur une petite marque de 
la Nouvelle-Orléans, Crackerjack, 
En 1965 il passe chez Roulette, dont 
quatre titres paraissent en France. 
En 1966 il est chez Sue, pour enfin 
réapparaître, cette année, sur Volt 
avec un très bon « Soul power ». 


JAMES & BOBBY PURIFY 


De leurs vrais noms ils s'appellent 
James Purify et Robert Lee Dickey. 
Ils sont cousins et sont tous les deux 
nés en Floride, James le 12 mai 1944 
à Pensacola, Bobby le 2 sep- 
tembre 1939 à Tallahassee. Bobby 
débuta sa carrière musicale en 1939 
en tant que guitariste. C'est ainsi 
qu'il joua successivement avec les 
AIl Stars, les «Sweethearts on 
Parade » et le Blazers. En 1962 il 
entra chez le Dothan Sextet, le 
groupe qui accompagnait le chanteur 
Mighty Sam, Lorsque ce dernier 
les quitta, Bobby recommanda de 
prendre comme nouveau chanteur, 
son cousin James Purify, qui jusque 
là s'était produit dans des groupes de 
Gospel. James et Bobby se mirent 
à chanter en duo et devinrent la 
principale attraction du groupe. C'est 
ainsi qu'ils furent découverts par 
Don Schroeder qui les fit enregistrer 
dorénavant à Muscle Shoals avec 
les musiciens de studio, pour la 
marque Bell (1966). lls démarrèrent 
immédiatement avec un gros tube : 
«l'm your puppet ». 


8 


MABLE JOHN 


Question : qui a enregistré succes- 
sivement chez Tamla (Detroit Sound) 
puis chez Stax (Memphis Sound) ? 
On reste coi. C'est la sœur d'un 
chanteur célèbre il y a quelques 
années : on s'enfonce dans la per- 
plexité | Réponse : c'est Mable John, 
sœur de Little Willie John, créateur 
de «Fever», décédé au début 
de mai d'une pneumonie. Oui, 
Mable John est restée pratiquement 
inconnue, malgré une série de 
disques excellents, parmi les meil- 
leurs de toute la série Stax. Une voix 
« paumée », des arrangements aussi 
simples que réussis dus à Booker 
T. Jones et Steve Cropper en font 
des pièces très recherchées des 
collectionneurs. 
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Kurt Mohr 

vous fait ici 
découvrir 
quelques vedettes 
R'n'B venues 
ou à venir. 


MARVIN GAYE 


Marvin Gaye fit ses débuts de chan- 
teur de bonne heure puisque c'est 
à l'âge de trois ans qu'il eut droit 
à des parties de solo dans le chœur 
de l'église de son père, à Washington, 
DC. Teenager, il se tourna vers la 
musique laïque et il n'eut pas de 
peine à sortir Vainqueur d'un tournoi 
d'amateurs, patronné par le groupe 
des Moonglows. Leur chef et soliste, 
Harvey Fuqgua lui proposa de venir 
se joindre à eux, pour partir en 


tournée et apprendre toutes les 
ficelles du métier. C'est ainsi qu'il 
fit sa première séance d'enregistre- 
ment au sein des Moonglows, en 
1959, pour la marque Chess, c'est 
Marvin qui chante la première voix 
dans «Mama Lucie ». Peu après, 
le groupe fut dissout et Harvey 


Fuqua s'établit à Detroit où Il épousa 


une sœur du producteur de disques 
Berry Gordy et fonda sa propre 
marque, Tri-Phi. Marvin Gaye le 
rejoignit bientôt et épousa une autre 
sœur Gordy. Ses premiers disques 
pour la marque Tamla, un LP de 
ballades, puis deux simples, ne 
connurent guère de succès, mais 
dès son troisième simple, « Stub- 


born Kind of Fellow » (1962) il avait 


trouvé la voie du Hit Parade, à laquelle 
il a depuis lors inscrit une bonne 
douzaine de titres. À côté de long- 
plays assez insipides consacrés à 
des ballades, Marvin Gaye a une 
série de disques « soul » de grande 
classe à son actif. Ce sont parmi ces 
derniers que se trouvent tous ses 
grands succès, notamment « Can | 
get a witness », « You're a wonderful 
one » (avec Martha et les Vandellas), 
«You» ainsi que ses duos avec 


Tammi Terrell, tout récents. Ses 
simples et LPs en duo avec Mary 
Wells puis Kim Weston (1963-1966) 
sont dans l'ensemble moins réussis. 
A noter enfin que Marvin Gaye a 
participé occasionnellement à des 
séances d'enregistrement en tant 
qu'instrumentiste. C'est ainsi qu'on 
peut l'entendre à la batterie dans 
«l'I be there» « Bad Willie» de 
Shorty Long, dans «Square» de 
Stevie Wonder, et dans « She loves 
me So»/«Whistling about you » 
de Harvey. On l'entend au piano 
dans son propre « Stubborn Kind 
of Fellow » et dans « Session num- 
ber 112 » de Stevie Wonder. 


LES PACKERS 


Le mystère le plus complet règne sur 
l'identité des Packers, un groupe 
instrumental comprenant saxo, ténor 
et soprano, piano, orgue, guitare, 
basse, batterie et divers instruments 
de percussion. En 1965, ils démarrent 
en Californie avec un LP sur une 
nouvelle marque, Pure Soul (dont 
4 titres publiés en France sur Polydor 
27.719). En mars de cette année on 
les retrouve sur TRC, la marque de 
Ray Charles. Au cas où l'un de nos 
lecteurs hippie (ou non) irait cet été 
du côté de la Californie, il pourrait 
peut-être se documenter sur les 
Packers, non ? 


(a) 


* 
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LES DELFONICS 


Les Delfonics existent depuis 1962. 
lls étaient alors quatre et leur chan- 
teur soliste était Carlton Lee. Un 
premier enregistrement, « There they 
go » — « Over and over » (Fling 727) 
ne connut qu'un succès limité. Les 
trois autres chanteurs, Randy Cain, 
Wilbert Hart et William Hart (soliste) 
passèrent ensuite chez Moon Shot 
(1964) puis Philly Groove (1967). 
C'est sur cette dernière marque, de 
Philadelphie, qu'ils tombèrent — si 
l'on peut dire — sur le gros tube : 
«La la means | love you», lis 
semblent maintenant renouveler leur 
exploit avec « l'm sorry ». 


TIMOTHY WILSON 


Une voix de ténor qu'on peut situer 
quelque part entre Dee Clark et 
Smokey Robinson, Timothy Wilson 
enregistra quelques disques chez 
Veep (1965) avant de passer chez 
Buddah (1967). Son «Baby baby 
please », démarquage rigoureux de 
«Ooh baby baby » de Smokey Ro- 
binson, mais n'ayant pas atteint des 
proportions «tubesques », on peut 
supposer que des procédures légales 
n'auront pas été intentées. 


TOMMY TUCKER 


Le bonhomme qui nous occupe, 
chanteur, pianiste et organiste, s'ap- 
pelle de son vrai nom Robert Higgin- 
botham. Car il existe un autre Tommy 
Tucker, un chef d'orchestre qui 
distilla une soupe abondante durant 
les années quarante et cinquante. 
Notre T.T. du R & B se manifesta 
tout d'abord en 1961 sous le nom de 
Tee Tucker, sur Atco, avec « Rock 
& Roll machine ». En 1963 il enre- 
gistre «Hi-heel sneakers » pour 
&« A-1 », une petite marque de New 
Jersey. C'est l'emballement immé- 
diat. La firme Checker, de Chicago, 
l'édite sous sa propre marque et 
prend l'artiste sous contrat. Ce 
seront alors «Long tall shorty», 
« Mo 9 Shorty » et « l'm shorty » qui 
assureront la pérennité du deuxième 
Tommy Tucker et feront connaître 
ses disques jusqu'en Europe. 


LITTLE BUSTER 


Aucun renseignement ne nous est 
encore parvenu sur Little Buster, 
dont la voix de gravier et le jeu de 
guitare incisif et bluesy devraient 
ouvrir les portes à un brillant avenir, 
Des titres comme « T.C.B. » et « All 
night worker » (1966) sur la marque 
Jubilee illustrent bien ses talents 
instrumentaux et vocaux. 


CLYDIE KING 


Personne ne se doutait, l'année 
passée, que l'une des charmantes 
Raelets qui donnait la réplique à 
Ray Charles avait déjà une carrière 
enviable derrière elle. En effet, c'est 
à l'âge de onze ans que Clydie King 
démarre à Los Angeles avec un pre- 
mier succès «A casual look», 
publié en 1956 sur RPM et réédité 
sur le LP Crown 5 001. Elle s'appelait 
alors Little Clydie & The Teens, En 
1957 et 1958 elle enregistre en tant 
que Clydie King sur Speciality, puis 
elle passe chez Philips (1962-63) où 
elle enregistre seule où en duo avec 
Mel Carter. En 1965 elle est chez 
Imperial, pour passer ensuite chez 
Minit. 
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DISQUES 
DU MO 


Jocelyne Boursier, 
Pierre Chatenier, 
Eve Grtiani, 

Kurt 


APHRODITE'S CHILD 
Rain and tears. Don't try 
to catch a river. 
MERCURY 132.501 (45 t 
simple - 6,50 F) 

Est-ce que ca deviendrait une 
tradition? A chaque été son 
tube: un slow chanté en 
anglais, avec orgue, etc.? En 
1966 c'était Percy Sledge avec 
« When a man loves a woman»; 
en 1967 Procol Harum avec 
«A whiter shade of pale » et 
cette année, dans un style 
semblable mais made in Paris, 
la petite réussite que mainte- 
nant vous connaissez déjà 
tous. Et les coups de chapeau 
s'imposent. Tout d'abord à 
Herr Pachelbel, qui depuis 
plusieurs siècles dort du som- 
meil des justes et qui n'a pas 
lieu, je pense, de se retourner 
dans sa tombe. Son magni- 
fique « canon » méritait d'être 
exhumé, en quoi nous sommes 
redevables à MM. Leibowitz 
et Sberro, directeurs artistiques. 
Puis décorons Boris Bergman, 
le jeune parolier français qui 
a eu le flair de concocter un 
texte anglais dont la compré- 
hension ne vous avancerait 
en tien, mais qui sonne bien et 
amène un climat. Enfin grâce 
soit rendue aux trois Grecs 
(oui ils ne sont que trois alors 
que par endroits pour croyez 
entendre tout un orchestre) 
qui jouent et chantent l'œuvre 
commune. Demis nous sert 
une petite voix paumée qui 
à coup sûr ne peut pes rater 
son effet. Voilà, et l'autre côté 
n'est pas vilain non plus. 


BRIAN AUGER & THE 
TRINITY 
Tiger. Beedle and Bo. 
MARMALADE 421.191 (45t 
simple - 6,50 F) 
(Angleterre: Marmalade) 
Un très bon « Tiger», d'une 
mélodie embryonnaire mais à 
la sonorité gigantesque, de 
quoi faire danser la Tour Eiffel. 
Brian Auger sait se servir d'un 
orgue, il ne fait que le confirmer. 
Le verso serait également 
téussi sans les interludes genre 
soulerie collective, pas assez 
géniaux pour passer la rampe. 
K. M. 


LES BEACH BOYS 
Friends. Littie Bird. 
CAPITOL CLF 2.160 (45 t 
simple - 6,50 F) 

(US. Capitol) 

Peut-être pas très inspiré, mais 
quelle perfection, quel raffi- 
nement dans l'interprétation | 
Comment résister au régal 
sonore de ces montées chro- 
matiques. dans « riends? » 
C'est leur meilleur simple 
depuis « Wind  chimes ». 
Sérieux | K. M: 


JAMES BROWN 

Î can't stand myself, Pt. 1. 
There was a time. Get it 
together, pt. 1. Baby, baby, 
baby, baby. Time after time. 
The soul of J. B. | can't 
stand myself, pt. 2. Get 
it together, pt. 2. Why did 
you take your love away 
from me. Need your love 


so bad. You've got to 


change your mind. Funky 
soul, pt. 1. 

POLYDOR 658.077 (30 cm - 
22,90 F) 

(U.S. King) 

Voulez-vous bien m'écouter, 
bande d'enfoirés? Je ne vais 
‘pas faire de long discours, 
Bon. James Brown, on sait. 
Le show fabuleux, etc. Et les 
disques parfois bien toquards. 
Allez, ne dites pas le contraire] 
Maintenant s'il ÿ en a un à 
ne pas rater, c'est bien celui-ci 
qui fait l'objet de ma péro- 
raison que voici. Non, blague 
à part, essayons de prendre 
le ton digne et posé des 
Grands Porte-Parole de la 
Culture: James Brown a 
peut-être été piqué dans son 
emour-propre par des réflexions 
à propos d'enregistrements 
minables, indignes de son 
personnage. Depuis peu de 
temps il semble se ressaisir. 
Se dire, merde, je vais leur 
prouver une fois pour toutes 
QUI est le Rai du Soul, Le 
résultat, vous l'avez devant 
vous et le sommet, c'est 
peut-être « There was a time ». 
C'est un paquet de hargne 
contrôlée, lucide,  bienveil- 
lante même. Qui semble dire : 
« Tu piges, bonhomme? Alors 
écoute bien, prends ton temps 
et essaye un peu de copier! ». 
Ce disque-là, il va entrer 
dans les annales de la musique. 
Au même tiré que les Hot 
Five, Charlie Parker ou Aretha, 
Le style n'est pas le même, 
pour sûr. C'est presque du 
rythme à l'état pur. Certaines 
plages, comme « Why did you 
take your love» et « Need 
your love so bad » souffrent 
d'une prise de son médiocre, 
mais n'en sont pas moins 
admirables du fait qu'elles 
présentent James Brown dans 
un climat plus détendu, plus 
blues. Un disque, hatttention | 
Qui a de quoi réveiller même 
les plus blasés| K. M. 


ERIC CHARDEN 

Soudain en plein été. 
Excuse- moi, 

DECCA. 71.152 (45 t- 
simple 6,50 F) 

Ce disque vise visiblement la 
course aux tubes de l'été. Il 
reprend même la sonorité de 
Procol Harum grand vainqueur 
de l'été dernier. C'est bien 


réalisé, et le but recherché 
risque fort d'être GES 


RAY CHARLES 
In the heat ire night. 
Here we go a 
STATESIDE FSS er (45 t 
simple - 6.50 F) 
Depuis que Ray Charles a 
reptis en mains sa propre 
direction artistique, nous 
n'avons qu'à nous féliciter de 
sa production. On se souvient 
de l'extraordinaire (Yesterday», 
des Beatles, et de la magis- 
trale interprétation qu'il en a 
donnée; il vient également 
d'enregistrer « Eleonor Rigby ». 
ci, il met son talent au service 
du générique de l'excellent 
film «in the heat of the 
night », avec un titre du même 
nom, écrit et arrangé par 
Quincy Jones. A mi-chemin 
du blues et de la musique 
d'ambiance, ça sonne très 
agréablement. comme une 
musique de film. Le final est 
néanmoins surprenant. 

F-R, C. 


PETULA CLARK 

L'amour viendra. Le dixie- 
land. Aiîde-toi le ciel t'ai- 
dera. Tu reviendras vers ta 
maison. 

VOGUE. EPL 8.602 (45 t 
EP - 10 F) 

Anglaise, française d'adoption, 
elle fait une carrière formi- 
dable aux USA, En français, 
elle joue avec charme de son 
accent. Tous les titres de ce 
disque sont dans le plus pur 
«Pets style» comme disent 
nos amis anglo-saxons. Aucun 
n'est cependant ne de 
faire un succès. . Ch. 


CLASSICS IV 
Spooky. Poor people. 
LIBERTY LIF 66.259 F (45 t 
simple - 6,50 F) 
Il y a un petit je ne sais quoi 
d'agréable dans ce disque, la 
voix du chanteur, la mélodie, 
le rythme, les paroles « l'amour 
est une sorte de mot dément 
qui hante une petite fille 
comme toi ». Quoi qu'il en soit 
c'est un bon disque. 

Jo. B. 


JULIEN CLERC 
L'amour en chantier. Juli 
La cavalerie. Jivaro song. 
ODEON MEO 165 (45 t 
EP - 10 F) 

Un jeune auteur; plein de 
talent si j'en juge par ce 
disque intelligent et bien fait. 
Je retiens l'humour à froid 
de « Jivaro song » et le climat 
très vrai de «La cavalerie » 
— une démystification salubre 
de la « moto » —. Un reproche, 
tout de même: la monotonie 
de l'élocution, du ton, font 
qu'on a parfois l'impression 


d'écouter toujours la même 
chanson. À suivre de très près. 
FR, C. 


NICOLE CROISILLE 
Tryin’. Eagle eye. It's ail 
over. We got a thing 
DISC'AZ EP 1221 (45 + 
EP - 10 F) 

L'équipe heureuse de « l'II 
never leave you » s'est remise 
au travail, en particulier le 
compositeur Jack Arel, et 
nous livre, cette fois-ci avec 
l'aide de paroliers anglais, 
quatre nouveaux titres, Tout 
d'abord voilà la preuve évi- 
dente que les musiciens, arran- 
geurs, preneurs de son et 
studios parisiens sont aussi 
valables que ceux de Londres 
ou de Memphis, à condition 
de savoir s'en servir, Bien 
réalisé, plus achevé, plus 
recherché que le premier, ce 
disque va constituer un excel- 
lent piège pour le jeu du test 
— les yeux — fermés (Blindful 
Test). On peut se demander 
seulement si le paradoxe va 
continuer. Logiquement, on 
ne voit pas de raisons contre. 
Je parie pour «Tryin'», qui 
devrait faire le bonheur des 
danseurs de l'été. P. Ch. 


CHRIS FARLOWE 
Handbags and glad 
Everyone makes a mistake. 
IMMEDIATE 1MF 502 (45 t 
simple - 6,50 F) 
{Angleterre : Immediate) 
Profond coup de chapeau 
à Mike d'Abo pour avoir 
composé, arrangé et produit 
« Handbags» (c'est proba- 
blement lui aussi qui y joue 
la belle partie de piano). 
Bravo aussi à Chris Farlowe, 
qui se montre un chanteur 
pleinement à la hauteur pour 
interpréter une telle œuvre 
qu'on pourrait qualifier de 
«soul ballad», genre qui 
conviendrait également à ün 
Ben E. King, Tom Jones ou 
aux Righteous Brothers. Ce 
n'est pas de la musique révolu- 
tionnaire (a-t-on vraiment 
besoin d'une révolution tous 
les quinze jours?) mais une 
conception moderne de la 
ballade qui remplace avan- 
tageusement les procédés 
exploités jusqu'à la lie ss Tin 
Pan Alley. . M. 


FIREHOUSE FIVE PLUS 
TWO PLAYS FOR LOVERS, 
What is this thing called 
love? Girl of my dreams. 
Î can't give you anything 
but love, My honey's lovin’ 
arms. Love nest. | can't 
believe that you're in love 
with me. Love is around 
the corner. My cutey's due 
at two to two today. | love 


my baby. Careless love. | 
love you truly. Love songs 
of the Nile. 


LA VOIX DE SON MAITRE 
CHTX 240.597 (30 em - 
19,95 F) 

Si vous lisez l'anglais, vous 
avez traduit: « Les 5 pompiers 
plus 2»; ça ne vous dit rien? 
Pourtant, ce fut pendant des 
années l'orchestre attiré de 
Disneyland et de Walt Disney, 
Ce sont aussi sept pères de 
famille pleins d'entrain, qui 
distillent depuis 1950 un 
dixieland plein d'humour, plein 
des traditions, des trucs qui 
font la joie des amateurs de 
dixie. Ici, les 5 pompiers 
jouent pour les amoureux (la 
pochette, avec Landru décla- 
rant sa flamme à une jeune 
dame, justifie leur intervention). 
C'est bien, c'est bon (« What 
is this thing called love» 
est remarquable), mais vous 
pourrez peut-être préférer un 
des trois volumes de la « Fire- 
house five story», également 
parus chez «La Voix de son 
maitre ». F.-R. C. 


LES FORMULE 3 

Manuel. Quand s'en iront 
les étoiles. Les arbres du 
jardin. Auprès de ma 
blonde. 

MERCURY 152.109 MCE 
(45 t EP - 10 F) 

Ils sont, bien sûr, trois. Et la 
formule, ma foi. depuis que 
deux hommes et une femme 
chantent ensemble, n'est pas 
tout à fait nouvelle. Ceci dit 
ce disque n'est pas mal, même 
s'il ne contient pas de 
«smashing hit ». P. Ch. 


FOUNDATIONS 

Back on my feet again. 
1 can take or leave your 
loving. 


PYE. 5. 284 (45 t simple - 


6,50 F) 
(Angleterre: Pye) 

Pour faire suite à leur N° 1 
(Baby now that l've found 
you), le Foundations pro- 
posent deux titres qui risquent 
peu de remuer les esprits et 
déchainer les passions. C'est 
brave et conventionnel, 
Attendons. K. M. 


ARETHA FRANKLIN 
Think. You send me. 
ATLANTIC 650.101 (45 t 
simple - 6,50 F) 

(U.S. Atlantic) 

Encore deux interprétations 
fracassantes, sensationnelles, 
«Think», plus violent, où les 
chœurs interviennent avec la 
soudaineté de gifles. «You 
send me », plus aimable, de la 
plume de Sam Cooke, qui 
conclut néanmoins de façon 
passionnée, K. M. 


SERGE GAINSBOURG 
Initials B.B. Bloody Jack. 
Ford Mustang. Black and 
White. 

PHILIPS 437.431 BE (45 t 
EP - 10 F) 

L'élégie dédiée à B.B. est un 
véritable petit chef-d'œuvre 
d'érotisme et de sensualité. 
Serge Gainsbourg, qui est 
vraiment l'auteur pop le plus 
original de ces temps-ci a, 
semble-t-il, été mieux qu'ins- 
piré par la beauté de félin de 
l'objet de ses visions, Fantas- 
tique chanson-poëme d'amour 
à faire rougir de honte tous 
ceux qui continuent de faire 
rimer amour avec toujours. 
Plus que de romantisme mo- 
derne c'est d'érotisme qu'il 
faut parler. P. Ch. 


MARVIN GAYE & TAMMI 
TERRELL 

Ain't nothing like the real 
thing. Little ole boy little 
ole girl. 
TAMLA-MOTOWN FT 128 
(45 t simple - 6,50 F) 
(U.S. Tamia) 

Les thèmes ne permettent pas 
ici au duo de donner le 
meilleur d'eux-mêmes, mais 
le niveau reste néanmoins très 
élevé: ce sont-là parmi les 
artistes les plus swingants de 
Tamla-Motown. K. M, 


LES GROS MINETS 

Les gros minets. Un vieil 
air sentimental. 

CBS 3.100 Gemini (45 t 
simple - 6,50 F) 

Six musiciens, six vieux rou- 
tiers du jazz, six cents kilogs 
de bonne humeur et de trucu- 
lence. Nos joyeux drilles nous 
sortent là un bon vieux middle- 
jezz de derrière les fagots: 
c'est commercial, c'est marrant 
et ça chauffe, On pense aux 
riffs de l'orchestre Lionel 
Hampton, à l'humour de Fats 
Walier et aux astuces de Slam 
Stewart (un bassiste de la 
haute époque du middie-jazz, 
qui jouait à l'archet, en 
chantant à l'octave supérieur), 
« Un vieil air sentimental », 
adapté de «Basin Street 
blues », vous mettra en forme 
pour une semaine. F.-R. C. 


JOHNNY HALLYDAY 

Le mauvais rêve. Hit- 
Parade. 

PHILIPS B 370.648 (45 t 
simple - 6,50 F) 

Encore des extraits d'une mu- 
sique de film chantée par 
Johnny. Mais si les génériques 
se suivent, ils ne se ressemblent 
malheureusement pas. Celui-ci 
ne sera qu'un mauvais sou- 
venir, sinon un mauvais rêve. 


JOHN HAMMOND 
Brown eyed handsome 
man. Cross cut saw, 
ATLANTIC 650.099 (45 t 
simple - 6,50 F) 

(U.S. Atlantic) 

John Hammond est le fils du 
critique - mécène - directeur - 
artistique du même nom qui 
découvrit Benny Goodman, 
Count Basie, Billie Holiday et 
tout le tremblement... l'un des 
responsables de toute la 
« vogue du Swing ». Avec un 
tel père le fils ne pouvait faire 
autrement que se passionner 
pour la musique. Mais ses 
goûts le portent plutôt vers le 
folk et le blues. Son père le 
laisse faire. Moi aussi, Ce 
n'est ni mauvais ni transcen- 
dant. Les amateurs de rock 
risquent d'apprécier, K. M. 


HAPPENINGS 

« PSYCLE »: | got rhythm. 
Why do fools fall in love. 
That cold feeling. Down 
down down. Growing old. 
1 believe in nothing. My 
mammy. When 1 lock my 
door. l‘m always chasing 
rainbows. When the 
summer is through. Every 
Year about this time.Bye 
bye blackbird. 

BARCLAY 820.168 (30 cm - 
26,90 F) 

(U.S, B.T, Puppy) 

Ces quatre chanteurs s'étaient 
signalés il y a deux ans avec 
un brillant « See you in sep- 
tember», voix bien harmo- 
nisées, rythme bien enlevé. Ils 
cherchent depuis à appliquer 
la même formule, maïs l'élan 
n'y est plus et ces voix 
geignardes deviennent  cris- 
pantes et indigestes. C'est très 
& square », mes petits enfants, 
Seulement pour les fanatiques 
de grosse soupe aux pois qui 
fait péter. K. M 


MAHALIA JACKSON 
The upper room. Nobody 
knows the trouble l've seen. 
CBS 3.077 (45 t simple - 
6,50 F) 

(U.S. Columbia) 

Comme toujours,  Mahalia 
Jackson se sert de sa voix 
incomparable, de son sens 
du swing. Mais que de chichi, 
que de préciositél A vous 
de décider si vous la trouvez 
admirable ou au contraire 
insupportable. Pour ma part 
je wouve les disques de ses 
débuts de loin supérieurs à ce 
qu'elle fait depuis dix ans. 

K 


JAZZ O'MANIACS 

Shake it and break it. Aunt 

Hagar's blues. Congo love 

song. 

FRHORA 503-504 (45 t EP - 
F) 


Un orchestre de dix musiciens 
59 


qui s'inspire étroitement des 
ensembles de la fin des années 
vingt, c'est plutôt dément à 
notre époque, d'autant plus 
que c'est fait avec autant de 
talent que d'enthousiasme. Et 
comme ce « sound» de nos 
jours est devenu rarissime, je 
m'en voudrais de ne pas 
recommander ce disque inso- 
lite et très réussi à tous les 
amateurs de la jazzebande. 
Ephora : 70 bis, rue Notre- 
Dame-des-Champs, Paris-6*, 

K. M. 


B.B. KING 
Paying the cost to be the 
boss. Having my say. 
STATESIDE ESS 568 (45 t 
simple - 6,50 F) 

(US. Bluesway) 

Deux blues dans le style 
désormais classique de B,8. 
King, alternant son chant avec 
son contre-chant ou ses solos 
de guitare. Comme il ne s'est 
guère renouvelé avec les 
années, je finis par en étre 
quelque peu saturé, mais des 
oreilles plus fraîches ne 
pourront manquer d'être à 
juste titre RCD, 


BEN E. KING 

Don't take your love from 
me. Forgive this fool, 
ATCO 68 (45 t simple - 
6,50 F) 

(U.S. Atco) 

Je préfère le deuxième titre, 
un peu dans la veine des 
Four Tops, où Ben E. King 
peut bien mettre en valeur sa 
voix rocailleuse, mais les arran- 


gements — sur les deux 
faces — sont néanmoins Un 
peu légers. K. M 
C. JÉROME 


Le petit chaperon rouge. 
Il faut que je t'oublie. Dans 
la chambre d‘amour. Sym- 
phonie pour une tristesse. 
BARCLAY: 71.217 (45 t 
EP - 9,73 F) 

César, Christophe, Camille, 
Charles, Cloclo? Ne cherchez 
pas. Ça ne cache rien. C'est 
Jérôme, tout simplement. Un 
gag ! Jérôme chante bien dans 
le style actuel. Donc, sans 
trop de personnalité. Et les 
textes parlent d'amour, tou- 
jours. On pleure, on crie, on 
se plaint. Pour ceux qui 
aiment. P. Ch, 


MICHEL LEGRAND 

Je vivrai sans toi. La mu- 
sique à paps. La lune. Tu 
tutoies les muses. 
PHILIPS 437.432 BE (45 t 
EP - 10 F) 

Le talent de compositeur de 
Michel Legrand n'est plus à 
souligner, De temps en temps, 
il semble s'amuser à inter- 
préter ses propres Œuvres, 
La sonorité de l'ensemble 


rappelle «Les parapluies de 
Cherbourg» qui tendent à 
devenir, avec le temps, l'œuvre 
capitale de « Big Mike», ne 
serait-ce que par l'influence 
qu'elles exercent sur la compo- 
sition des « jingles » et autres 
indicatifs publicitaires. P. Ch, 


LULU 

Best of both worlds. Love 
loves to love love, 
COLUMBIA CF 127 (45 t 
simple - 6,50 F) 

Vraiment cette petite a fait 
des progrès ces derniers temps. 
Elle le prouve avec son dernier 
tube « Best of both worlds », 
un slow très bien chanté. 
« Love loves to love love » est 
un retour aux sources avec 
quelques effets psychedelic, 
témoignant qu'elle demeure 
avec Brenda Lee, l'une des 
meilleures chanteuses blanches 
de rock. J. B. 


CLAUDE LUTER 

Titine achète-moi un ca- 
mion. Dans la vie faut pas 
s'en faire. Lucie a un petit 
chat. Voilà, 

VOGUE 8.582 (45 t EP - 
10 F) 

Tonton Cristobal. 
di-la di da. Le plus di 
The letter. 

VOGUE 8.594 (45 t EP - 
10 F) 

Ça fait plus de vingt ans qu'il 
joue de son biniou, Claude 
Luter. Le premier à relancer 


La di 


le New-Orleans en France 


avec ses « Lorientais», il a, 
depuis, continué dans cette 
voie, sans se départir de sa 
joie de jouer, de jouer chaque 
fois qu'il le peut, s'amusant 
comme Un grand gamin, mais 
avec quel talent. F-R. C. 


GÉRARD MANSET 
Animal on est mal. L'arc- 
en-ciel. La dernière sym- 
phonie. 

ODEON MEO 160 (45 + 
EP - 10 F) 

Un disque qui intrigue, inquiète 
et peut-être fascine (avec 
Animal on est mal), qui tient 
du psychopoème pseudolet- 
triste. C'est donc plus qu'une 
simple curiosité. Bravo à Gérard 
Manset, à la fois chanteur, 
auteur, compositeur, orches- 
trateur et maquettiste, pour son 
audace. Son œuvre est encore 
d'ordre expérimental et il lui 
faudra par la suite éliminer 
des scories, épauler peut-être 
le bizarre par davantage de 
beauté, K. M. 


DEREK MARTIN 

Soul Power. Sly girl. 
ATCO 70 (45 t simple - 
6,50 F) 

(US. Vott) 

« Soul Power », avec ses bruits 
de voix rappelle un peu « Soul 
Finger » des Bar-Kays. Quant 


à « Sly girl», avec ses chœurs, 
cuivres et vibraphone, il est 
très loin du Memphis Sound, 
Deux interprétations d'un 
niveau moyen. K. M, 


YVES MONTAND 

La bicyclette. Je me 
souviens. 

PHILIPS B. 370.654 F (45 t 
simple - 6,50 F) 

Signe des temps: Yves Mon- 
tand est matraqué, ou plutôt 
sa « bicyclette », qui passe sans 
arrêt à la radio depuis quelque 
temps. Succès certes mérité, 
car cette chanson de Francis 
Lai et Pierre Barouh est, 
comme de bien entendu, 
magnifiquement interprétée par 
le grand Yves Montand; on 
peut simplement regretter ce 
procédé de passage à répé- 
tition, obsessionnel, qui ne 
peut que nuire à la vente du 
disque et, surtout ne pas 
encourager les gens à l'écouter 
chez eux, puisqu'ils l'entendent 
« tout le temps au poste ». Le 
second titre est un poème 
d'Aragon mis en musique par 
Philippe Gérard; l'orchestration 
de J. Laurel et Hubert Rostaing 
n'a rien à envier au texte dans 
le domaine de la qualité. 
Notons, pour prouver, si c'est 
encore nécessaire, combien 
Montand est bien entouré, la 
présence, au piano, de Mau- 
rice Vander — accompagnateur 
habituel de Nougaro — et de 
Bob Castella. FER. C. 


MOODY BLUES 


Nights in white satin. 
Cities. 
DERAM 17.007 (45 t simple - 
,50 F 


(Angleterre: Deram) 
Curieux, ces Moodies que je 
me souviens d'avoir entendu 
faire un boucan dément à la 
Mutualité il y a deux ans, ils 
sont ici ultra-sages, accom- 
pagnés de violons, clavecin et 
flûte. Très joli, mais ils n'ont 
pas la poésie d'un Donovan. 
K 


CLAUDE MORGAN 
Barbara, barbarella. L'en- 
fant et le fusil, Approchez- 
vous. Va, va, va-t'en, 
BARCLAY: 71.225 (45 t 
EP - 10 F) 

Depuis quelques temps, on 
nous fait écouter de bonnes 
choses, des chanteurs non 
sans valeurs, maïs qui ont le 
seul défaut de tous se ressem- 
bler, Voir Charden, Erick Saint- 
Laurent, Claude Morgan... Ils 
chantent avec des voix de 
têtes, ce qui fait assez anglais, 
mais on peut pratiquement 
passer d'un disque à l'autre 
sans faire la différence. P. Ch. 


NANA MOUSKOURI 
Coucouroucoucou paloma. 
Roule, s'enroule... Tous les 


arbres sont en fleurs. Au 
bord de l'eau. 
FONTANA 460.255 ME 
(45 t EP - 10 F) 
Ses disques ont atteint la per- 
fection. Aussi ne surprennent- 
ils plus. Trop de perfection 
finirait-elle par lasser? Je ne 
crois pas. Mais il faut veiller 
à ne pas tomber dans la 
monotonie. C'est plus une 
question de choix des chan- 
sons que d'interprétation. En 
tant qu'interprète, les mérites 
de Nana ne sont plus à RE 
Pà Fe 


MICKEY MURRAY 
Shout Bamalama. 


Room. 

STATESIDE FSS 522 (45 t 
simple - 6,50 F) 

(U.S. SSS-International) 

Un bon chanteur à la voix 
rappelant celle de James 
Brown, mieux en valeur sur 
«Lonely Room» une soul- 
ballad que sur un « Bama- 
lama» à l'accompagnement 
raide et bidon. K. M. 


Lonely 


ORANGE BICYCLE. 
Hyacinth threads. Amy 
Peate. Competition. Drop- 
ping out. 
IMPACT 200.013 M (45 t 
EP - 10 F) 
Nouveaux venus dans le mou- 
vement Flower Power qui 
commence à se faner. || y a 
quelque originalité dans la 
musique, mais pas suffi- 
samment pour faire grosse 
impression. Le disque devrait 
plaire à ceux qui apprécient 
les musicalités bizarres. 

Jo. B. 


ANNIE PHILIPPE 
Une petite croix. Laisse- 
nous tranquilles. Bonjour, 
bonsoir et au revoir. Le 
flingue. 
PHILIPS 437.433 (45 t EP - 
10 F) 
C'est bien gentillet, tout ça. 
Mais attention! Sheila et son 
français moyen ne sont pas 
loin. Fais gaffe, Annie, tu te 
goures! «Le flingue», de 
Frédéric Botton, c'est pourtant 
une meilleure idée. Dommage 
que les trois autres titres ne 
soient pas du même cru. 
F-R. C. 


JAMES & BOBBY PURIFY 
Do unto me. Everybody 
needs somebody. 
STATESIDE FSS 546 (45 t 
simple - 6,50 F) 

(U:S. Bell) 

Deux titres assez quelconques 
enregistrés à Muscle Shoals 
avec Gary lilingworth  (p), 


Moses Dillard (g, arr), David 
Hood (f-b), Roger Hawkins 
(dm) et, sur le premier des 
cuivres et cordes de Memphis, 
ainsi qu'un chœur 


féminin 


comprenant entre autres Made- 
line Bell et Doris Troy. On 
semble être à court d'idées. 

K. M. 


DJANGO REINHARDT 
LES CLASSIQUES DE 
DJANGO: Stardust. Sweet 
chorus. Solitude. Body and 
soul. The sheik of Araby. 
Chicago. Tiger Rag. Lady 
be good. Improvisation 
sur le 1° mouvement du 
concerto en ré mineur de 
JS. Bach. Tea for two. 
Echoes of Spain. Sugar. 
Echoes of France (La Mar- 
seillaise). Ol'man river. 
LA VOIX DE SON MAITRE 
CHTX 240.646 (30 cm - 
19,95 F) 

Tous les meilleurs enregis- 
trements de Django sont là, ou 
presque; tous ses acolytes, 
aussi, les permanents et les 
occasionnels. Les Stephane 
Grappely, les Joseph Rein- 
hardt, les Eugène Vees, les 
André Ekyan, les Louis Vola 
et le défunt Michel Warlop, 
qui a peu enregistré, mais qui 
avait un extraordinaire talent 
de violoniste de jazz. Quelques 
rencontres au sommet, éga- 
lement, dans ce disque : Django 
avec Coleman Hawkins (ténor) 
où avec un autre grand violo- 
niste, noir celui-là, Eddie South. 
Et, un monument du jazz et 
de l'histoire de France: les 
retrouvailles du violon de 
Grappely et de la guitare de 
Django, à Londres, après 
l'occupation de la France par 
les allemands, une Marseillaise 
qui swingue. C'est pas beau 
ça? C'est unique. F.-R: C. 


CLIFF RICHARD 

Ah! Quelle histoire, You‘Il 
be a woman soon. 
COLUMBIA CF 155 (45 t 
simple - 6,50 F) 

Il se trouve que je ne partage 
absolument pas l'opinion du 
jury de l'Eurovision, tant pour 
le premier prix que pour le 


second, qui concerne Cliff 
Richard. Cette version française 
de « Congratulations » est 
encore moins comestible que 
l'original; on y parle de tiercé 
et de gros lot, de quoi vous 
donner des nausées nau- 
séeuses ! C'est très grave, 
Monsieur Richard, de se foutre 
du peuple à ce point. On est 
très mais alors, Vraiment, très 
très loin du rock. F-R. C. 


CLIFF RICHARD 
All my love. Hey doctor 


man. 
COLUMBIA CF 123 (45 t 
simple - 6,50 F) 
Cliff Richard retrouve la grosse 
cote avec « AÏl my love», un 
très joli slow qu'il interprète 
excellemment, accompagné par 
le grand orchestre de B. 
Ebbinghouse. « Hey doctor 
man» au verso rappelle le 
Cliff des années 59-60. C'est 
un rock pour lequel il retrouve 
ses fidèles Shadows. Et Cliff 
remonte dans notre estime. 

J. B. 


JOHNNY RIVERS 
Summer rain. Memory of 
the coming good. 
LIBERTY LIF 66.267 (45 + 
simple - 6,50 F) 
(U:S. Imperial) 
Le chant de Johnny Rivers 
me fait vaciller entre l'indiffé- 
rence et l'ennui; je suis par 
contre passablement fasciné 
par l'étonnant «instrumental » 
qui se meut au Verso. Très 
science-friction, genre « La 
progression du mégalosome ». 
Peut également servir comme 
accompagnement rythmique à 
une mélodie que vous pouvez 
vous amuser à composer. 

K. 


RAVI SHANKAR. 

Raga Bhimpalasi.Tabla solo 
in Ektal. Dhun. 
LIBERTY SLBX 
(30 cm - 22,90 F) 
Ce disque a été enregistré 
ne public, au festival de 


340.593 


Où où, J'AI EMTENDU VOS NOUVELLES 
CHANSONS, BON, TRÈS BON , VOUS AVEZ PIGÉ 
LE TRUC; FA SONNE MODERNE , C'EST 


MAIS VOUS ME COMPRENEZ , CE QUIL FAUT, C'EST SURPOENDRE 
ORIGINAL DE L'INATTENDU , 

QUE DEMANDE LE PUBLIC. ESTAYEZ 
QUELQUE cime DE PERSONNEL 


LES @ENS . DE L' 
C'EST ÇA 
DE FAIRE 


Monterey. Ravi possède la 
maîtrise de son instrument, à 
un tel point que l'on ne peut 
établir la moindre différence 
entre un disque enregistré en 
public et un disque enregistré 
en studio. Si la perfection 
existe, on peut dire que Ravi 
est un musicien consommé. 
L'improvisation est si modulée 
que l'oreille n'est pas assez 
rapide pour en saisir toutes 
les subtilités. La meilleure 
plage du disque est « Dhun ». 
C'est du grand art, Jo. B. 


SPECTRUM 
Portobello road, Comes the 


dawn. 

RCA VICTOR 49.525 (45 + 
simple - 6,50 F) 
(Angleterre: RCA Victor) 
Cinq garcons qui chantent 
juste et bien, mais auxquels 
il manque encore la « grande 
idée». Joli mais un peu 
ennuyeux. K. M. 


SPIRITUAL + GOSPEL FES- 
TIVAL 67 

l’m gonna serve God. He 
lives in my soul. | want to 
live so God can use me 
Didn't it rain. You cannot 
hide. He did it all, Joshua 
fought the battle of 
Jericho. Grace made 2 
change. God's love. l’m so 
glad. Fare you well. 
FONTANA 885,437 PY 
(30 cm - 19,95 F) 
Negro-spirituals et  gospel- 
song, les deux mamelles de 
l'art vocal noir, sont également 
représentés dans ce disque et 
interprétés par un certain 
nombre de Révérends et de 
Sisters qui me sont parfai- 
tement inconnus. Deux « tradi- 
tionnals » se détachent du lot : 
«l'm so glad» et « Didn't it 
rain». Mais si les gospels 
vous intéressent, voyez plutôt 
du côté des « Staple Singers », 
Chez Votre disquaire; ils 
chantent, en famille, Papa, 
Maman et les filles, et c'est 
assez extraordinaire, F.-R.C. 


ET CRoYez BIEN 
QUE JE SUIS PERSUADÉ 
QUE Vous AVEZ pu 
TALENT , MON Vieux 
Lubwis . 


CAT STEVENS 

Kitty. Blackness of the 
night. 

DERAM 17.006 (45 t simple- 
6,50 F 


(Angleterre : Deram) 

Production soignée mais sans 
grande inspiration. De la musi- 
quette bien faite comme il en 
pleuvra encore durant des 
années et des siècles. K. M. 


CÉCILE VALÉRY 

On n'apprend pas à parler 
d'amour. On ne sait jamais 
quand, 

ODEON FOS 124 (45 t 
simple - 6,50 F) 

Je n'y comprends rien: d'un 
côté cette demoiselle nous dit 
qu'on n'apprend pas à parler 
d'amour (ce qui me paraît 
très contestable, d'ailleurs), de 
l'autre elle nous dit qu'elle 
ne pense qu'à l'amour. Alors 
quoi, qu'est-ce que ça veut 
dire? Rien sans doute, comme 
le disque lui-même. La voix 
est pourtant fort agréable, 
elle a du mordant et de la 
sensualité tout à [a fois. Les 
errangements, pompiers et 
grandiloquents, passent assez 
mal le pavillon de toute oreille 
normalement constituée. Voilà, 


c'est tout. F-R, C. 
LARRY WILLIAMS 
Nobody. Find yourself 


someone to love. 

EPIC 4-7.300 (45 t simple - 
6.150 F) 

Un pionnier du rock (Larry 
Williams) et un as de la 
guitare (Johnny Watson) 
chantent à la manière de 
Sam & Dave, un excellent 
«Nobody» qui démarre au 
Sitar, sur un rythme très « in » 
(avec interventions de bongos 
et tambourins) alliant rhythm’ 
n'blues et psychedelic. Le 
verso, qui rappelle plus le 
Larry Williams d'antan, est 
agrémenté d'un grand or- 
chestre (avec cordes) et de 
chœurs vocaux féminins. 
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